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nimolrr de la semaine, t'nc Grnvure. — Ooarrlfr de Paris. —
Teiesrapbe eieciro-maf^neiique da professear Morse. Unf

CravuTi. — Procède de scuipiore de H. Collas. Six Grmures.

— Un moU en Afri<|ue. VIII. La colcnisation à Oran.— Le voya-

%PUT Rusendas. Xf volcan d'Orizttbn ; la chaine des Cordillère.^;

halle de voyageurs dans les Andes; Indiens d'Arauco; Indiens pour-

suivis par un tigre ;Liménicnties dans leur intirieur ;femmes de Boli-

vie; soldats de la Plaia. — Samatra. Mœurs, costumes, paysages

et incidents. (Suite.) — Acadenale des sciences. — Eludes sur
la lumière. Trente Caricatures par Cham. — Bulletin blbllo-

fïraplilque. — Annonces. — Modes. Vne Gravure. — Princi-
|

pales publications de la semaine. — Rébus.

Histoire de la Seninine.

Les calendiiers de l'empire indiquaient une victoire par
cliaque jour de l'année; l'an de grâce 1847 esl-il donc, lui,

dcsiiné à voir un scandale signaler cliacune de ses journées.

Il n'est pas de matin qui n'amène sa révélation, son procès,
SCS déplorables détails.

Nous niellions sous presse la semaine dernière pendant
prévenir l'adniinistraiion au plus tard le jeudi qui précède la I que M. Emile de Giraroin appuyait l'accusation qu'il avait

mise en vente des numéros. ' portée contre le ministère par des explications mêlées de

CHANGEMENTS D'ADRESSE. — Les abonnés qui désirent

changer la deslinalion de leur journal sont priés de vouloir bien

Cnplure de la Boite portuga. : d'Opoi

réticences. Le ministère, qui connaît son époque, a beaucoup
plus tenu à démontrer sou liabilelé que son innocence, et,
au lieu de cberclier à prouver que M. Emile de Giiardin
le calomniait en l'accusant d'être corrupteur, il a con-
vaincu .son accusateur d'avoir fait trafic de sa posilicu. Cela
n'était ni bien concluant, ni bien neuf. Jîais la riposte a été

vive et imprévue, et la Cbambre, qui d'ajance savait bien
qu'elle n'aurait point à couronner des rosières, n'a vu dans
les (I inballanls que desjnuteurs el a applaudi au plus adroit.

L'icpinion a réagi depui.s cet an et; non qu'elle songe à re-
levi r le vaincu, mais p.'itce qu'elle .'eut que la cause du vain-
qi.cur n'cil pas plus laite pcui plaire <>ux dieux qu'à Caton.

— Li chambre des pairs a renvoyé l'accusateur. Reste l'ac-

cusation.

Nous mettons sous presse cette semaine pendant que la

cour des pairs délibère pour savoir si, adoptant les conclu-

sions de sa commission d'instruction et de sou procureur

général, elle mettra en accusation deu.v de ses membres
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avec deux complices. Un ministre, dans l'exercice de ses
fonctions, a-t-il cédé à l:i corniplion ou n'en a-t-il pas fait

^jne riécessité à des Iminmes dont les inlérêls étaient à la
merci de sa décision? Voilà ce que la cour du Luxembourg a
à décider en premier ressort, avant tout d('bat public.

Mais entre Ces deux grandes et édilJMnles délibérations il

fallait bien remplir la lacune. Le tribunal de la Seine en a
tité chargé. On a vu se débattre devant lui un procès qui,
en tout autre temps, eût été regardé comme impossible et
comme implaidable. Une société avait été formée entre un
éditeur anglais, M. Skelton, et un membre de la majorité
do lacliambre des députés, M. Vatout, pour la publication
d'un portrait du roi. M. Skelton, d'après les conventions,
devait lairij j ses risques tous les Irais de cette entreprise;
1 ''['^j'.ijrl de M. Vatout consistait uniquement dans une cir-

culaire de M. le ministre de l'intérieur, pour déterminer les

maires des trente à quarante mille (ommiines de France à

.souscrire à un exemplaire du portrait de Sa Majesté, moyen-
nant douze francs. Sur celte somme, un /'rane par portrait

était alloué à l'honorable U. Vatout. L'bunorableM. Vatout

ft parfaitement rempli rengagement de fournir la circulaire

de M. DucbAtel. Cet inappréciable et productil document ligu-

^litéii procès, et cependant l'éditeur anglais a intenté ce pro-
tf.éè. Il faut vraiment que les Anglais aient bien peu le senti-
ment des convenances !

CocHiNCiiiNE.—Des nouvelles de Hong-Kong du 26 avril,

apprennent que, le IS de ce mois, le commandant Lapierre,
avec les frégates françaises la Glnire et la Victorieuse, s'est

vu dans la nécessité, pour prévenu- une surprise à laquelle

sa division n'aurait pu échapper, d'attaquer, dans un port
de la Cocbincbine, cinq gros navires armés de canons et

des jonques. Les jonques avaient pris la fuite; les cinq na-
vires avaient été brûlés ou coulés. Plus de 1,000 Cocbinchi-
Dois avaient péri dans cette affaire. La Victorieuse a eu un
homme tué, deux hommes blessés grièvement, dont un a été
amputé, et quelques hommes, dont un oflicier, M. de Las
Cases, contusioimés. La Gloire n'a eu ni tué ni bb'ssé.

M. t'ourcade, évêque de Samos et vicaire apostolique du Ja-

fion, était à bord de la Gloire pendant le combat. C'est lui

qui a apporté les dépêches du commandant Lapierie, qui
lui-même était à Macao le 24 avril.

Espagne. — Le journal officiel de Madrid du 14 a publié
la dépêche circulaire suivante, adressée le 15 par le ministre
de la justice, M. Bahamonde, à tous les procureurs généraux
du royaume :

(i Quelques journaux ayant mis en discussion les droits,
heconnus par la constitutfon et par les lois, de l'infante donà
Luisa-Fernanda (duchesse de Montpensier) à succéder à la

couronne de ces royaumes, le ministère public, jaloux de
Paccoinplissement de la législation en vigueur, et délenseur
naturel des hauts intérêts qui pourraient être offensés par la

presse, se trouve obligé par son devoir à demander des
moyens répressifs capables d'empêcher un pareil abus. Je
préviens donc Votre Seigneurie, d'ordre de Sa Majesté, que
vous ayez il commun! pier aux procureurs fiscaux les dispo-
sitions nécessaires, alin qu'ils dénoncent ponctuellement
tous les écrits imprimés et publiés dans lesquelles on met-
trait en question le droit de succession à la couronne que la

constitution et les lois établissent en faveur de l'infante
doua Luisa-Fernanda.

« D'ordre de Sa Majesté, je le fais savoir à Votre Seigneu-
rie pour sa gouverne et pour tous effets que de raison. »

Portugal. —Le Diarin do Gooerno de Lisbonne contenait
dans son numéro du 7 juin, un décret royal qui suspendait
pour un mois encore, la liberté de la presse et toutes les ga-
ranties constitutionnelles. L'entrée des troupes espagnoles
dans son royaume donnait à doua Maria la confiance néces-
saire pour renouveler de pareilles mesures. Le 11 juin, en
effet, le général Concha avait fait occuper Bragance. Mais
ces dispositions de la reine, cette intervention, produisaient
sur le parti constitutionnel un effet qui a effrayé les négo-
ciateurs anglais. La junte, privée de son chef, de son escadre
et de ses meilleures trnu|)es, s'était résignée à accepter l'ar-
mistice et les quatre articles du traité proposé par le colonel
Wyide.àlacoidition de la formation d'un ministèrequil'ûtuiie
garantie conire le despotisme et les actes de cruauté : un
ministère ayanl à sa tête le comte Lavradio était considéré
comme le plus propre à satisfaire ce désir. Le consul anglais
a ordonné de garder le blocus avec moins de rigueur, et y
avait autorisé provisoirement des exceptions en faveur des
pavillons anglais, français et espagnol. Le général Saldanha,
en dépit de l'armistice, continuait de s'avancer avec son
armée, soutenu par un corps de troupes espagnoles, et la

junte, comme mesure de précaution, s'occupait de renforcer
ses positions de Sierra-Couvent et Villa-Nova.

Sa da Bandeira, à-, qui l'amiral Parker avait de nouveau
fait proposer de se rendre prisonnier de guerre aux forces
anglaises, avait formellement déclaré qu'il ne céderait pas
sans combat et ne signerait une capitulation que s'il y était
contraint par la force, afin qu'il fût bien constaté que le
peuple portugais, armé pour la défense de sa liberté, ne
cédait qu'à la violence et à l'agression étrangère. L'amiral
Parker s'est rendu alors auprès de la reine pour l'inviter à
mettre immédiatement à exécution les engagements qu'elle
a pris vis-ii-vis de son peuple, en lui exposant que'ce serait,
un moyen de se concilier l'opinion. S;s exhortations sont
restées sans cffît, mais l'insistance de l'amiral et la nou-
velle que la province de Bt-ira, occupée par les troupes de
Saldanha, s'était soulevée en masse, ainsi que d'autres par-
ties du royaume, restées calmes jusque-là, ont enfin déter-
miné doua Maria à publier une adresse au peuple portugais,
datée du 'Jjuin, où elle proclame l'oubli du passé et annoncé
la convocation des cortès aussitôt que l'ordre sera rétabli
dans le pays. Cette pièce est suivie d'un dicret d'amnistie
générale el complète pour tous les d>i|its poliiiques commis
depuis le fl octobre 184G jusqu'à la date de cette généreuse
amnistie. Mais il faut ajouter ((u'elle porte la datedu 25 avril,
ce qui la rend moins rassurante. Les deux documents sont

signés par la reine, et contre-signes par tous les rainislres.

On écrivait d'Angola le G avril au Journal do Cemercio
de Uio-Janeiro :

«Le brick de guerre portugais Avdaz est arrivé ici le

2S mars, venant de Lislxmiie, avec trente-trois prisonniers

de Torres-Vedras. On cijui[rfe parmi ces prisonniers le gé-
néral lîomfin avec ses deux fils (dont l'un a été secrétaire du
gouvernement à Angola), le comte de Villa-Réaf (don Fer-
nando), le général Celestiuo et le commaudaut Horta, qui
lui aussi a servi dans cette province. L'état dans leqind se

trouvaient ces malheureux extita la compassion de tout le

monde. Une partie a été envoyée au fort de San Miguel, le

comte de Boudin a été transporté à bord de la corvette
Itetampaho , un des fils et le commandant Horta ont été en-
voyés à Bsnguela, et les autressont restés abord de\'Au<laz.

Une souscriplion a été ouverle en leur faveur, à laquelle

ont pris part mêmeles daines. Ellemonte déjàà2,000,0U0de
reis, environ 12,000francs. »

Angleteuue. — Les événements du Portugal, l'inter-

vention de l'Angleterre, ont donné lieu, dans la chambre
des lords et dans celle des communes, à de vives discussions.— Dans la première de ces assemblées, à le séance du 15,
lord Stanley a fait une motion ainsi conçue : «Les pap-iers

présentés aux deux chambres du parlement, par (Trdie de la

reine, ne justifient pas la récente intervention de l'Angle-
terre par la force des armes dans les alfaires intérieures de
Portugal. » Cette motion, combattue par le marquis de
Lansdowne et le duc de Wellington, a été rejelée par
soixante-six voix conlrequarante-sepl; la majorité en faveur
du ministère n'a été que de dix-neuf voix.—Dans la cham-
bre des communes, à la séance du même jour, le ministère,
vivement attaqué, a trouvé un défenseur de sa conduite en
sir Robert Peel. Il a bravement essayé de démontrer que le

gouvernement britannique ne pouvait pas agir autrement.
Il Je suis, dit en finissant sir Hubert Peel, tellement con-
vaincu de l'opportunité de la politique suivie par les minis-
tres de Sa Majesté que, si j'étais membre du cabinet, je ne
demanderais pas l'ordre du jour, je n'accepterais pas l'a-

mendement de M. Duncombe en guise de compromis, mais
je voudrais voir la chambre répondre par un non formel à

la motion de M. Hume, m'en rapportant au bon sens de
celte assemblée du soin de soutenir la conduite du gouver-
nement dans cette grave affaire. » A la séance du IG, lord
John Russell a pris la parole pour annoncer qu'il venait de
recevoir du gouvernement portugais l'assurance qu'il est

disposé à étendre aux prisonniers dernièrenieut faits parles
forces navales anglaises le bienfait de l'amnistie. Ceci est
non moins heureux pour la responsabilité des Anglais que
pour les amnistiés eux-mêmes. M. Hume a répondu trés-

durement à sir Robert Peel, et a dit que le colonel Wyide
n'avait jou^. en Portugal que le rôle d'un boute-feu. A la

séance du 17, M. Ewart a demandé si le gouvernement au-
toriserait les officiers anglais qui avaient pris part à la

capture de la flotte de Das Antas, à la sortie d'Oporlo, à

accepter les décorations que le gouvernement portugais
avait l'intention de leur conférer. Lord Palmerston a répondu
qu'un règlement, concernant l'armée de terre et la marine,
défendait aux officiers anglais d'accepter des décoratii/us
étrangères, à moins qu'ils n'eussent rendu des services si-

gnalés en mer ou devant l'ennemi, et que ces exceptions ne
pouvaient s'appliquer aux officiers dont il s'agi.ssait. Toute
cette discussion témoigne des nombreuses désapprobalions
qu'a rencontrées le cabinet anglais dans le rôle qu'il s'est

donné en Portugal.

Belgique. — Le roi des Belges a fait appeler M. Charles
Rogier pour lui confier le soin de constituer un cabinet en
remplacement de celui de M. de Tbeux.
Hambourg. — Le IS, entre onze heures et midi, on en-

tendit tout à coup dans les rues battre la généra'e ; déjà, la

veille, le 6^ bataillon de notre garde civique avait été prévenu
de se tenir prêt au premier appel. Le peuple s'était emparé
d'une quantité considérable de pommes de terre qu'un riche
marchand avait achetées aux paysans dans le but de les ex-
porter en Angleterre; ce qui avait fait aussitôt monter les

prix. Cependant les chefs de l'émeule avaient différé leur
attaque jusqu'au moment où le marchand eut payé tous les

paysans à qui il venait d'aclieter leur;> provisions. Cette con-
duite réfléchie du peuple fit craindre qu'il n'y eût d'autres
projets concertés pour le len leraain. En'ectivemeiit,'le soir,

un acte analogue de justice populaire lut exercé sur un mar-
chand de légumes q,ui exporte en Angleterre; celui-ci avait
faitcrier des pommes de terre à 7 shellings, mais, lorsque
les acheteurs vinrent en foule, il déclara que tout son appro-
visionnement venait d'être vendu, etqu'il ne pouvait plus en
ofl'rir qu'à fO et It shellings. Le peuple, révolté, se jeta sur
ses œaga.sins et enleva tout ce qui restait encore de pom-
mes de terre. Le soir, des rassemblements considérables ont
eu lieu sur le Schaarmaskt, et comme ni la police ni une
partie de la garnison de la ville n'oiil pu 1 s ili>prrsHr, la

garde civique fut appelée, et elle oicpiu l,i |>!<h,., où elle

l'csla jusqu'à minuit. Excepté quelque.^ vii:v> ^a^^-l'ls. il n'y

a pas eu d'autres excès. — Le lendemain Iti les troubles ont
continué ; un homme a été tué, des soldats ont ét^ blessés.

Le 17 le sénat a été réuni en séance extraordinaire, et la

garde civique a été consignée.

Prusse. — On écrivait de Berlin, le Ki, à la Gazette de
Cologm : « Nous venons d'apprendre que la session de la

diète, qui devait être close le 19, durera jusqu'à ce que les

questions pendantes entre les deux curit-s soient vid>es; ce
sont, par conséquent, d'abord la question des modifications
à introduire dans la législation du 5 février votées par la

seconde curie, et ensuite la question de la juridiction patri-

moniale et celle de l'introduction des di'oits diffirentiels.

Ces deux que.stions ont d^jà été débattues dans la curie des

o Le grand moBvemcnt de notre société vers la vie politi-

que, éveillé depuis quelques années, a reçu «ne forle impul-
sion par la convocation de la dièie. On en trouverait la meil-
leure preuve dans l'inlérét qui s'allaclie actuellement aux
élections municipales dsns notre ville, i|ui a toujours passé
pour assey, imlifférente. Depuis que la législation du 5 février

a ouvert un champ plus vaste à l'activité des citoyens, on
s'enquiert des principes, de la nuance politique des candi-
dats aux fonctions de conseiller municipal, car ce sont les

conseillers municipaux qui à leur tour seront appelés à élire

des députés à la diète. Les cnoix faits ces derniers jours

semblent indiiiuer une tendance libérale très- prononcée ;

nous citerons le nom du docteur Nanweik, jeune publiciste

libéral plein de mérite; M. de Kaumer, ci-devant secrétaire

de l'Académie, et le pharmacieu Falk-nberg, connu par soW
libéralisme. Ces trois candidats ont été élus à des majorités

considérables de voix. L'élection de U. de Kaumer, emportée
dans lin arrondissement par cent quatre-vinut huit voix con-
tre dix-neuf, ayant été annoncée dans un autre arrondisse-
ment occupé également d'une opération électorale, a été sa-
luée par de bruyantes acclamations. »

Russie. — Le Journal de Saivt-Péterslourg publie soilS

la date de Stauiisa de la Suunja, 8 mai, les nouvellcii sui-

vantes du Caucase :

ic Cliamil concentra, le 28 avril, des masses considérables
de nionlagnards près de l'aoul de Geklii, dans la petite Tchtt-
rliniâ. Il envoya en même temps le naïb Nour-Ali avec une
bande nombreuse pour envahir le canton de? Galgaïs, qui
avotsibe la route militaire de Géorgie. Mais l'altitude énergi-
que de cette peuplade, et surtout le mouvement de la co-
lonne du colonel Zololareff sur Lars , en imposèrent à ce
naïb; il revint sur ses pas, et, traversant le canton des Gala-
clies, il se rabattit sur le gros des rebelles, an.assé dans la

petite Tchetchnia.

« Le commandant en chef, étant arrivé sur'Ies lieux,

trouva nos troupes prêles à marcher à la rencontre de l'en-

nemi, qui avait occupé les défilés boisés qui séparent la For-
tanga de l'Assa. Le prince Woronzolf ordonna aussitôt au
lieutenant-colonel Sleptzofl' de pousser une reconnais.sance
forcée dans cette direction avec le 2' bataillon des grena-
diers de Géorgie, sept cents Cosaques et deux bouches à feu.

Le commandant en chef les suivit de près avec deu.x batail-

lons d'infanterie et quatre bouches à feu.

« Le lieutenant- 'olonel Slnplzotl rencontra les rannlaiinards
près de l'aoul de Hinal-Youit, sur l'Assa; leurs fantassins,

avec plusieurs pièces de canon, en garnis-saienl la rive droite;

mais plus de cinq mille cavaliers couraient déjà sur la rive

gauche. Ce brave oflicier supérieur n'bésila pas à faire ses
dispositions pour l'atlaqne. Il rangea ses Cosaques sur une
ligne en appuyant leur droite au bord escarpé de l'Assa et
leur gauche à l'infanterie. Pendant que nos troupes eflec-

tuaient ce mouvement, les rebelles, enhardis par leur nom-
bre, les chargèrent avec impétuosité. Quelques fu.sées à la

Coi.grève lancées à propos arrêlèrenl cet élan. Saisissant

alors l'instant favorable, le lieutenant-colonel Sleplz^fllitavai.

-

cer les grenadiers au pas de course et tambour battant, se
précipita lui-même, le sabre au poing, à la tête de ses Co-
saques, et coupa l'ennemi du gué où il avait passé la rivière.

Cette vigoureuse attaque décida à l'instant du sort de la

journée : les montagnards, culbutés, tonrucrenl bride dans
le plus grand désordre. x

u Les rebelles se replièrent après cette déroule sur la For-
tanga, et le 5 mai ils passaient en vue du fort d'Atcbkhoi.
Le lieutenant-colonel Préobrajen-ky, commandant de ce lort,

.se porta sur leur flanc avec deux compagnies d'infanterie et

les habitants de l'aoul voisin, et il torça l'ennemi d'accélérer

sa retraite en le foudroyant de niilraille et de fusées à la

Congiève. »

Grèce et Turquie. — Les correspondarces de Conslan-
tinople du 2 de ce mois, arrivées par la vuie d'Allemagne,
portent ce qui suit; o Les nouvelles atienduesimpatiemnieni
de Vienne, concernant le ddférend lurco-grec, sont arrivées

par le dernier courrier, et bien que dans le public on n'en
connaisse pas encore la nature d'une manière bien précise,

nous sommes en mesure de pouvoir en dunner une substance
exacte. Le prince de Metternich, premoiiçant ton jugement,
a tranché le nœud gordien. Les prétentions du oivan smil
reconnues fondées : M. Mussurus, son ministre en Grèce, re-

tournera à Athènes; M. Coletti ou un autre de tes cotlêijues

lui fera une visite d excuse. Avant tout, le président du
conseil écrira à la Porte pour l'informer que le cabinet liel-

lénique est prêt à recevoir M. Mussurus. Mais il e>l coinei u
qu'au bout de quel,]ue temps le divan le rappellera et accre-

iWWn un nouveau ministre près la cour d'Athènes. Ainsi,

comme on le voit, les termes de rultimalum de la Porte
sont cou-scrvés intacts; il n'y a que cette légère atténuation

apportée en ce qui concerne la visite d'excuse qui pourra
être faite par un autre que M. Coletti.

« Lundi dernier, le comte de Sturmer el lord Cowley ont
eu avec le grand vizir une conférence dans laquelle ils l'ont

félicité, ou plutôt se sont félicités réciproiueimnt l'e l'heu-

reuse solution de ce différent. La Porte adhère pLincuieul à

cet arrangement. »

Toscane. — Le 9, une dépulation composée de vingt
personnes

,
parmi lesquelles on comptait Inds neibles tos-

cans, trois avocats, trois médecins, trois artistes, trois arti-

sans, et piésidée par le gonfalonnier de la ville, fut admise
en présence du grand-duc pour lui offrir l'expression de la

gralitude publique. Le grand-duc répondit dans les termes
suivants : « Je reçois avec plaisir la députation qui vient
m'exprimer h reconnaissanee de mon peuple. Tous les lioiii-

ines sont sujets à ri'rreui, it moi, peut-être nlus qu'un au-
tre; mais mes intentions ont toujours été ilirigées vers le

lien du pays. Les réfiriins que je m'efforce d'introduire
seigneurs, et doivent passer à la seconde. Il VI sans dire que étaient de|Mii> loiigt.'iops r.ibj'et de mes pensées. J'espère
si la curie des seigneurs introduit des changements dans l'o- arriver à leur entier acioinpli>scineut avec le concours des
pinion de la seconde curie sur la bigislation du 5 février, citoyens, l'appui do l'opinion nubliqtia. Je tiendrai franche-
toute l'alTiire reviendra encore une fuis à cette dernière. | ment aies promesses. Que la aéputation reçoive mes paroles
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comme une profession de foi sincère et loyale. » Ces paroles

ont excité le plus vif enthousiasme dans toutes les classes

des citoyens.

Peu de jours après a été publié le traité qui élaliliî l union

des douanes enire Lacques et la Toi^cme.

Désastres et accidents. — Un écrit de Berne, le '21 :

«Un immense malheur, survenu hier dans l'après-midi,

a répandu la consternation dans notre ville. On construit

un pont sur TArr, à Siffenau, campagne distante d'une lieue

de Berne; un échafaudage avait été dressé pour soutenir les

poutres sur lesquelles devait gli.sser la machine servant à

monter les énormes blocs de pierre qui devaient enlrerdans

la construction de la derière voûte, lorsqu'un coup de vent,

et sans doute le peu de solidité de l'écliafaudase lui-même,

lit tomber celui-ci avec tous les ouvriers qu'il supportait.

Dans le nombre de ceux-ci, une trentiine ont été j^sriève-

ment blessés; sept sont morts; plusieurs autres ont été

noyés dans l'Aar. Les blessés sont, la plupart, tellement

mutilés, que leur guérison oflre neu d'espoir; ce sont, en

f<éiiéral, de pauvres pères delfaniille.

— On accident affreux est arrivé le 17, à Londres, sur

les travaux desrailways du North-Kent et de (Jravesend et

Londres ; une arche d'un pont suspendu au-dessus du Great-

Russell Street s'est affai^sée. Deux personnes (|ui passaient

dans la rue, snus le pont, au moment de l'événement, ont

été tuées et trois autres grièvement blessées.

Nécrologie. — M. Rtbut de la Rhoêllerie
,
préfet de l'A-

riége, — M. Aimé Mariin, conservateur de la bibliothèque

Siinle-Geneviève, viennent de mourir à Paris..— A Sceaux,

est mort à l'âge de quatre-vingts ans, M. M. J. de Bure, un

des doyens de la librairie savante."— Les journaux de Lon-

dres du 19 juin annonçaient la mort de James Carter, le

dompteur de lions; il n'avait que trente-cinq ans. H n'apoint

été dévoré : il est mort d'une inllammalion de poitrine. Né
à Thornberry, dans le Gloucestershire, il avait passé la plus

grande partie de sa vie aux Etats-Unis, et s'était fait une

grande réputation en Angleterre et sur le continent par son

intrépidité.

Courrier d«> ParlM.

A voir ce qui se passe autour de nous, il n'y a plus guère

moyen de taxer d'pxa:;éralinn le livre des moralistes, et s'ils

ont médit de l'espèce humaine, on croirait volontiers qu'un

certain monde se charge de les justifier. Quelles révélations

et que de scandales! Heureusement pour nous, c'est un rôle

de pure fantaisie que joue notre petite chronique, et rien ne
l'oblige à promener son binocle sur ces ordures de la civi-

lisation. Cherchons donc des spectacles plus innocents.

Deux fêles, empreintes du caractère le plus charitable,

ont signalé ces derniers jours. Pendant qu'au faubourg

Siinl-Germain, dans le vaste jardin de l'hôtel d'Escars, une
loterie s'organisait au profit de l'exil espagnol, on chantait

au jardin Mabille au bénéfice de l'infortune italienne. Ce der-

nier séjour, qui s'ouvre ordinairpment aux joies les plus pro-

fanes, avait été sanctifié par le patronage de madame la

princesse de Beijoioso, et la musique seule donnait une voix

a ses échos. Si la modestie se plaît à faire le bien dans l'om-

bre, ce ne peut être dans l'ombre des mystérieux bosquets de
Mabille; ainsi donc une vive illumination pénétrait jusque

dans les niches de verdure, et la plupart des vertus qui Iré-

quenlent habituellement ces parages auraient eu beaucoup de
peine à en supporter le grand jour. Quelques amateurs, un peu
dépaysés à l'aspect de cet éclat suprême, n'ont pas dissimulé

leur surprise; ils ont prétendu que la moralité de l'assistance

rendait inutile cette moralité de l'illuniinilion, et qu'il n'é-

tait pas absolument nécessaire d'y vciir clair pour entendre

de la musique; mais un concert n'olfre-t-il pas un specta-

cle digne d'être contemplé dans la personne des spectatrices,

et la beauté, cette harmonie visible, ne sera jamais trop

éclairée au gaz.

Depuis quelques jours il est beaucoup question de départs

et d'arrivées. Indépendamment du grand chissé-croisé de la

politique et delà diiilomalie qui s'effectue à celle époque de
l'année, les notabilités musicales se livrent à leurs fugues
habituelles. La grande armée des pianistes, chanteurs et

instrumentistes plie bagage et déserte Paris. Ces messieurs
vont porter aux eaux fréquentées par l'aristocratie leur filet

de voix et leurs torrents d'harmonie. La danse se met aussi

de la partie et suit sa sœur la musique de son pied léger.

L'illustre Cellariiis est chargé cette année de faire danser
les baianeurs de Vichy. Jusqu'à présent Strauss avait joui

de ce privilège, mais on dit que Strauss est tombé dans la

disgrâce de son Mécène M. le ministre du commerce, à cause
de quelques faux pas... politiques. Cellarius est donc appelé à

la direclinn des bals de Vichy ; mais s'il faut pour cet im-
portant otiice un danseur, cette fois on jieut ajouter avec
Piiraro que c'est aiis^i un calculateur qui l'obtient. Le par-
quel des salonsde Vicliy n'est pas moins favorable aux habiles

que celui de la Bourse , et il est bien moins glissant pour
ceux qui se chargent d'y faire sauter autrui. Un seul obsta-
cle pourrait relarder cetie entrée en charge de M. Cellarius,

c'est la température de plus en plus inc»rlaine et variible,
quisonfll^ le froid et le chaud dans la même jiurnéc el dé-
sorganise les plaisirs aquatiques. On jurerait d'une hilte en-
gagée entre deux saisons contraires dimt l'une ne veut pas
çjiiitler la scène et l'autre s'efforce d'y monter. Dans celte

incertitude, il faut bien modifier le programme d'été qu'on
s'était tracé à l'avance, et ajourner la r'ali-ation de tous
ces rêves mêlés de gondoles vénitiennes, de kiosques turcs,
de promenades à la rame et de concerts sur l'eau. Mais que
les amateurs de régates se rassurent, le temps ne nuit pas
plus au sport naulii|ue qu'il l'autre, la mer est un turf inal-
térable, et les courses rie pirogues ne se remettent pas plus
que des courses de chevaux.

Le fauteuil rendu vacant par la mort de M. Ballanche,
éveille, comme à l'ordinaire, tontes sortes d'ambitions sous

prétexte de littérature ; les candidats sont déjà en tournée et

vont recruter des voix à domicile. Il y a apparence qu'au sein

de l'Académie la grande bataille se livrera entre le banc po-

litique et le banc universitaire. Quel est le nouveau fieiiron

que l'Académie ajoutera à sa couronne' Sans doute M. Victor

Leclerc, si ce n'est M. Vatout. Ces prétendants ne sont-ils

pas également dignes de la lutte acharnée qui va s'engager

pour eux'? Cependant des académiciens aventureux, — il en

est jusqu'à trois que l'on pourrait nommer, — semblent dé-

cides plus que jamais à sauter par-dessus les lois surannées

de l'éliquelle pour décerner l'immorlalité à Béranger; c'est

ce qu'on appelle sanctionner un fait accompli.

Nous disions tout à l'heure que les caprices de la tempé-

rature dérangeaient cette année bien des programmes, mais

les théâtres sont des établissements qui s'arrangent fort bien

de ces bourrasques. Leur morte-saison est une saison tout

à fait vivante, et la présente semaine ne le cède guère à l'au-

tre en nouveautés dramatiques. Pour commencer par le Vau-

deville, le Vaudeville n'est plus du tout le martyr de la fée

Guignonante ; il a reconquis la vogue, et ce terrain si long-

temps ingrat et stérile se couvre des moissons dorées du

succès. Après mademoiselle Darcier, qui avait brillamment

fêté sa bienvenue par la Vicomtesse Lnlotle, voici un triomphe

pour mademoiselle Nathalie. Ce Dernier ylmour du Vaude-

ville, c'est l'amour dernier de cette façon de fille tin peu

trop fière dont parle La Fontaine, ta vieille fille, puisqu'il faut

l'appeler par son nom ! comme dit encore le bonliomme. Ce-

pendant, plus miséricordieux que le fabuliste, M. Léon Guil-

lard, l'auteur de ce nouvel apologue avec couplets, épargne

à cette victime du célibat l'humiliation du ridicule, et il a

présenté cette grande mésaventure sous des couleurs assez

pathétiques. Cette demoiselle Hortense de Mondel n'est pas

une précieuse; caprice, vanité, entêtement, sot dédain, tous

ces péchés mignons de la vieille fille ne figurent pas dansson

catéchisme; Hortense s'est tout simplement relusée à trai-

ter le mariage comme une alfaire ; c'est par délicatesse

qu'elle est demeurée dans les bas fonds du célibat, et les in-

oifférents seuls la trouveront un peu romanesque. Vieille

fille, avons-nous dit
;
p;.s si vieille, en vérité, et ce n'eslpas

là cette ciéature abandonnée de Dieu et des hommes, au

sourire faux, à la voix aigre et pointue ; bien des jeunes

filles, au contraire, envieraient la taille élégante, l'œil lim-

pide et doux, la grâce et le charme de cette vieillesse de

trente ans. Eh ! sans doute nous avons aimé et soupiré tout

comme une antre, çlel là, et même un peu au hasard. Il s'a-

gissait d'abord d'un adolescent, beau, spirituel, distingué,

tout à fait digne d'occuper la première place dans notre ro-

man ;
puis, contrainte d'y renoncer par ordre supérieur des

grands parents, Hortense a vu coup sur coup deux autres

.soupirants lui échapper par l'adresse plus experte de ses in-

times amies. Ainsi a passé comme l'éclair notre première

jeunesse, et voilà mademoiselle de Mondel ariivée à cette

seconde jeunesse qui l'oblige à prendre un parti final et dé-

cisif. Se réfugier à la campagne, dans un manoir isolé, entre

une vieille fille de tante et deux petites cousines étourdies,

toutes les trois également friandes de mari, c'est peut-être

une singulière résolution pour un cœur de trente ans qui

guette avec tant d'impatience l'occasion d'un dernier amour,

d'autant plus que cet événement attendu se présente bientôt

.sous sa figure naturelle. C'est un jeune homme, c'estl'a-

mant désiré, c'est le héros d'un quatrième ou cinquième ro-

man ébauché le soir sous un certain pavillon d'.\uteuil, ro-

man un peu vulgaire, el pourtant invraisemblable, qui dé-

bute par une vie sauvée à la suite d'un duel. Mais tout en

veillant sur le jeune blessé, la fée Hortense, blessée elle-

même au cœur, n'est pas sortie de son nuage. lille a aimé

sous le masque de l'incognito, et on l'aime sans l'avoir jamais

vue, si bien que de toute cette historiette, Albert l'adoré n'a

emporté que le souvenir confu-i d'une chansonnette chan-

tée par sa divinité invisible. On pense bien qu'arrivant à

l'improïiste dans ce colombier, lé jeune homme n'a rien de

plus pressé que de faire la cour à l'une ou à l'autre des peti-

tes cousines, peut-être même à toutes les deux ; c'est alors

qii'llortense brave rcsoliiment les chances de la concurrence

et de la rivalité, et va revendiquer son dernier nmour; en-

core un aveu, el le mystère du pavillon sera éclairci, lors-

qu'une des fillettes, initiée à ce mystère d'amour et de musi-

que, fait entendre la chansonnette emblématique, et sans

plus de laçons s'approprie ce cœur qui allait battre pour la

pauvre Horlense. Cependant il est encore permis de se rassu-

rer sur les suites de ce larcin, el nous ne sommes qu'à moitié

convaincu des infortunes de la vieille fille, car enfin le jeune

bomino est en belle passe de s'éprendre de son ange gardien, et

Hort''nsp aloujoiirs son bonheur sous la main; il n'ya qu'un

mol à dire, et iloi tense ne le dit pas ; c'est qu'au moment de

se révéler à son adorateur, on lui a inspiré des craintes; elle

a des scrupules; Albertest plus jeune qu'elle; voilà le grand

mol lâché! Un aspirant sexagénaire profite de ces hésitations

pour organiser aux environs d'Hortense, dont il convoite la

main, un système défausses confidences. Albert se voit cri-

blé d'ipillades et de billels doux contrefaits, ha petites filles

tremp^'Ut avec ardeur dans le complot. Adieu le bonheur, adieu

l'amant et le dernier amnur. Frappée au cœur par tous ces

foiip- de poignard, la vieille fille cède la place cl jette l'une

des fillettes dans les bras il'Alherl. Ce dernier Irait n'esl-il

pas de trop? Ce sacrifice en action se comprend tout au plus

(tans une mère : il est impossible do la part d'une vieille

fille. La pièce a obtenu un brillant succès, malgré sa marche
embarrassée el les longueurs qui l'entravent ; c'est qu'elle

Nathalie a révélé dans le principal rôle une aptitude qu'on

ne lui soupçonnait pas.Tour à tour enjouée et mélancolique,

pleine d'ainouret de résignation, elle a prouvé que son ta-

lent pouvait s'accommoder également du pathétique et delà

comédie évaporée.

Le Ihéàtre des Variétés joue de bonheur ; encore un suc-

cès avec le Mousquetaire gris. 11 est vrai que l'auteur est

M. Rosier, et que ce mousquetaire, M. de Montréal, em-
prunte la verve, l'élégance et la belle tournure de Lafont.

S'il est amoureux, vous vous en doutez, quel mousquetaire

ne l'est pas ? La passion de Montréal est même d'un raffine-

ment et d'une violence qui s'accordent peu avec les souvenirs

laissés par messieurs les mousquetaires. Il veut se noyer par

désespoir amoureux ; au même instant, un de ses amis, éga-

lement mousquetaire et amoureux, va se brûler la cervelle

pour les mêmes motifs. Quand des mousquetaires se con-

tent leurs peines, ce ne pi ut être que dans le but d'y remé-

dier, et nous sommes bien vite rassurés sur le chapitre du

suicide. H est clair que tôt ou tard l'élégie tournera en épi-

thalame. Il s'agit pour nosétourdis de rentrer en grâce, lun

avec sa belle, l'autre avec une belle-tante. C'est une déter-

mination grosse d'une conspiration. Montréal prétend chas-

ser un procureur imbécile du cœur de celte tante sexagé-

naire et foliclionne, et l'épouser pour son compte el tout de

bon. L'expédient est un peu désespéré, mais ne dispalons

pas des goûts et des moyens. Quand Montréal a subjugué la

tante, le bonheur de son ami est assuré. Par un hasard cer-

tainement providentiel, Montréal récupère en même temps

l'estime de sa belle, mais la vieille tante s'est entêtée du

beau mousquetaire, et ne veut plus le lâcher. L'occasion est

bonne pour éciire une scène bouflonne, et M. Rosier ne la

laissera pas échapper. Notre mousquetaire se fait le plus gris

des mousquetaires; les b... et les I... voltigent autour de sa

moustache; il jure, il crie, il tempête, il ro.sseles villageois,

et caresse les villageoises à la barbe de sa douairière efiarou-

cbée.Si'MJpn's,si(ti(renrfu, la vieille lui donne aussitôt la clef

des champs. 11 n'y a pas autre chose dans cette bluelle, sauf

le mol gaillard et le mot fin, l'enjouement et rainusement,

l'esprit el le sel que l'auteur vous jette à pleines poignées.

Quant au Jeune Père du Gymnase, c'est une historiette un

peu longue, un peu décousue, que les auteurs ont tenté de

rendre intéressante, et qui est restée ennuyeuse, malgré la

bonne volonté de Tisserand, la gentillesse de mademoiselle

Marthe et le dévouement de Ferville. Ce jeune père est un

évaporé de cinquante ans qui dissimule sa fille comme une

coquette cache son extrait de naissance, de sorte qu'il va au

bal sans elle, el que la fille va au bal sans son père. Voyez-

vous ce père et cette fille se rencontrant dans une maison

suspecte, chez une femme de vertu avariée, parmi des gen-

tilshommes qui ressemblent fort à des chevaliers d'industrie.

On insulte la fille, le père attrape un duel, on s'évanouit, on

pleure, on s'embrasse, la fille pardonne au père el le père

mariesa fille à un petit cousin. Celte larmoyante aventure n'est

pas siiffisamment égayée parun ex-notaire royal, dandy de

contre'Lande, lion sexagénaire, dont le sarcasme est édeiilé

et la plaisanterie d'une trivialité paperassière. Il ne faut pas

que le dévouement de Ferville aille jusqu'à la charge.

On commence à parler beaucoup du retour de mademoi-

selle Ple.ssy. Ainsi serait terminé un grand débat qui tient

les tribunaux en éveil, el qui a si fort occupé le monde dra-

matique depuis deux ans. On dit que la Comédie-Française

a fait le premier pas veis la fugitive, qui serait très-disposée

à sanctionner la réconciliation par un nouvel engagement.

Mademoiselle Plessy renonce à la Russie et aux soixante

mille roubles d'appoinlemenls qui lui étaient assurés pendant

dix ans ; de son côté la Comédie-Française fait remise à son

enfant prodigue des cent mille francs dedonrmages-intérèts,

qu'un jugement de cour lui avait alloués. C'est dansces ter-

mes qu'oii négocie el sur ce terrain qu'on s'embrasse. Il est

bien entendu qu'en reprenant ses rôles, la sociétaire va ren-

trer en possession des appointements , feux
,

pension ,

congés el autres faveurs dont elle jouissait avant son équipée.

La Comédie- Française, qui s'était refusée longtemps à croire

aux peines de cœ'ir qui avaient décidé la fuite de son enfant

gâtée, les admet aujourd'hui comme circonstances atté-

nuantes. On sait que le talent de mademoiselle Plessy a ac-

quis sous le ciel du Nord plus de rondeur el d'ampleur, mais

quelque considérable qu'il soit devenu, ce talent poiirra-l-il

compenser le sacrifice de cent mille francs auquel le théâtre

se résigne? Quant à la reconstruction de la Comédie sur des

bases nouvelles, c'est un peu l'bisloire de la toile de Péné-

lope, et la nuit, qui porte conseil, meta néant le travail de

la journée.

Depuis quelques jours, le fait-Paris est devenu grand

lueur d'hommes, n'allons donc pas cbercherune issue à ce

courrier parmi cet entassement de meurtres et de suicides.

Arrière les récits qui sentent la Morgue, et vivent les riants

tableaux el les domaines enchantés ! C'est pourquoi nous

enlevons cette fois l'Opéra aux attiihutions de notre voisine,

la Chronique musicoU, pour signah'r un très-beau début,

celui de mademoiselht Masson d ms VOdelte de Charles VI.

La voix étendue et brillante, la méthode parfaite, le jeu large

et animé, c'était un grand charme, et c'est une complète

réussite. Il est évident que la nouvelle cantatrice aspire à

l'héritage de madame Stollz, pourquoi pas? Dans cette heu-

reuse soirée, autre début : madame Ferdinand est une três-

agréable danseuse, qui nous arrive du pays des Paquila et

desDolorès. Aussi a-t-elle dansé comme une Espagnole qui

veut devenir Française. C'est un abandon tempéré par la

Ile

emnarrassee ei les longueurs qui i eniravem ; c esi queue veui uricim i lonv». i. •• — "• — .— . ,
." : ' ,,,

offre d'excellents mérites : les caractères sont bien posés et
1
grâce . une voluple pudique , et la vivacité la plus eie

tracesavecdelicates.se, l'intérêt sort trop lentement peut- i
gante. Dernière nouvelle chorégraphique :

mademoiseti

cire du nuage des préparatimis préliminaires, mais il va I l'Iunkelt va nous quitter pour Londres, mais Lonilresnou

aura craint , pour le dernier amour, le sort de son premier ,
d'adorables pirouettes ; balance égale, dépens conipe

ouvrage repoussé par messieurs les sociétaires. Mademoiselle I
comme disent les connaisseurs de la .'aile des ras-feraus.
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X«légrn|ilie ëleclro-inagn«^»it|ue ilu proreHsciir iHorse.

Dcfiiiis plusieurs mois, les curieux et les promeneurs ont'pu

remiiri|iier, le long île certains quais, de cerlaius murset de

ccilaines liiirriO'res, une série de frêles colonnettes en fonte

de fer scrviiiil de soutien à des fils métalliques; ces colon-

nelleisonl le complément des tr*vaux exécutés, en vertu du
vole des Chambres à la dernière législature, pour relier à

^aJuliui^traliou centrale des télégraphes, au ministère de l'in-

tirieiir, les divers appareils de télégrapliie électrique établis

dans le., e'ubarcadères des cliemins de fer en exploitation.

Nous nins garderons bien de critiquer Tévidente utilité

de ce ti avait; mais nous nous permettrons de regretter son

applicjlioM au système vicieux des télégraphes électriques

(|ue l'adrii'ujstiation française a conservé, bien qu'il ait été

déjà abafilonné en Angleterre, et remplacé par l'ingénieux

f.ppared do télégraphie éleclro-maguétique dont M. Morse, le

savant diri'Cteur des télégraphes de New-York, a depuis long-

temps doié le> Etats-Unis, et qu'il a soumis dernièrement à

l'examen it à la sanction de l'Académie des sciences de Paris.

Si, aviiu', de lire celte notice, les abonnés de l'Illustration

veulent bun se reporter au n" iM, vol. V, qui contient la

•Jescriplio;i des premiers appareils de télégraphie électrique,

ils seront frappés des remarquables perfectionnements ap-

portés à c : genre de télégraphie par l'application des procé-

dés de M. Morse. Non seulement transmettre, mais trans-

crire d'uhe manière apparente et durable toute dépêche con-

liée à Sun télégraphe, tel a été le but que s'est proposé le

pavant |iiolesseur, et les moyens qu'il emploie pour y par-

venir suni dfs plus simples.

Ils • i: .mposent : l" d'une série de lignes ou de points

correspondants aux lettres de l'alphabet et aux chiffres or-

dinaires; 2° d'un clavier pour la transmission des dépé lies;

5° et d'un appareil destiné à transcrire ù l'arrivée les signes

alphabétiques composant la dépêche ; ces deux derniers in-

struments, placés, l'un au point de départ, l'autre au point

d'arrivée, et réciproquement, sont mis en communication par

des nis conducteurs comme dans les télégraphes électriques

ordinaires.

L'alphabet du professeur Morse comprend toutes les lettres

de la langue anglaise, tous les nombres de l'arithmétique, et

peut offrir sous l'impulsion du lluide des combinaisons inD-

nies ; il ne se com|iose cependant que de lignes et de points

disposés de la manière suivante :
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La Joueuse d'osselets, d'après l'antique.

me avait fait pour manilesler sa pensée, il chercha aussi à le

faire pour répandre les œuvres de son génie artistique. Pen-

dant que Guttenberg trouvait vers 1 iôG, à Strasbourg, le secret

de l'imprimerie avec dus caractères mobiles, l'orfèvre Maso

Finiguetra trouvait en 1 1S2, à Florence, celui de la gravure.

L'invention de Senefelder, la lithographie, qui date de -1796,

est venue se placer à côté de la gravure comme un moyen
plus rapide et moins dispendieux de publicité. Le daguer-

réotype et quelques instruments de précision découverts de

nos jours, tels que le diagraphe, le pantograplie, sont aussi

devenus d'utiles auxiliaires des arts du dessin. Ces divers

modes de reproduclion ont servi et servent tous les jours à

répan Ire plus abondamment la connaissance des composi-

tions des grands maîtres. La sculpture seule, jusque dans

ces derniers temps, semblait placée dans des conditions ex-

ceptionnelles et peu favorables. Le mouKige en plùtre de la

statue exécutée en marhre permet à la vérité de se procurer

sans frais trop considérables plusieurs exemplaires d un chef-

d'œuvre. Mais réduit à ce seul mode, l'usage des statues res-

terait extrêmement circonscrit. Elles seraient un luxe ré-

servé seulement pour les musées, les palais et quelques ves-

tibules de maisons de riches particuliers. Pour les rendre
accessibles k tous, il fallait faire pour elles ce que la gravure

fait pour les œuvres des grands peintres : il fallait les rame-
ner à de petites proporlions. Or, si la réduction d'un lableau

est une c^ération dilficile et délicate, la réduction d'une sta-

tue est une opération plus périlleuse encore. Tout ce que l'on

possédait jusqu'ici en ce genre n'était qu'une traduction tout

a fait inexacte des originaux, et l'inexactitude même de ces

à peu près maladroitement exécutés explique facilement

pourquoi on se montre en général si peu curieux de possé-

der des copies des chefs-d'œuvre de la sculpture , tandis

qu'on se plait à orner son cabinet des gravures qui rappel-

lent les belles pages des Titien, des Raphaël, des Léonard
de Vinci. Ces gravures n'ont pas toujours cependant la jus-

tesse de rendu qu'on pourrait désirer ; mais s'il arrive que
la ligne ne soit pas d'une correction irréprochable, ces dé-
fauts peuvent être rachetés en partie par l'eflct général, par
le sentiment bien compris de I ensemble. Dans lastatuaiie,

au contraire, la précision de la ligne ne saurait fléchir im-
punément. Ici il n'y a pas de compensation possible, point

de séduction capable de faire oublier un tel défaut. Une co

Procède «le sculpture de li. Collas.

Une supériorité in-

contestable des mo-
dernes sur les an-
ciens, c'est la faculté

qu'ils ont de donner
auxœuvres de l'esprit

humain une publi-

cité étendue à l'aide

de moyens ingénieu-

sement combinés
pour une reproduc-
tion rapide. La ten- ^
dance est générale à ^i;

cetégard,elembras- jpj
sesuccessivementles ^^ _

diverses branches de jj;

l'activité humaine. "ï;

L'imprimerie a été

un de ces moyens
merveilleux, dont la

découverte constitue

àelle seule toute une
ère nouvelle de civili-

sation. Ce que l'hom-

Les trois Grâces, d'après Ge:main Pilon.

présentassent co nme de véritables bas-reliefi à la toaclm,
et de manière il c; que la direction de celle-ci fiil le plus
normil possible à tous les points de leur surfacî. Cliaqni!
portion ainsi réJuite et mjjlée iéparimi.it sjrvit à reon-

tère, d'api es l'inliijiie.

stitiier par sa réunion avec les aulres une statue réduite,

ileiitique avej l'original. La ré luctiim de la Vénus de Mib
a été opérée ainsi. Miis cela laissait trop à faire à la dexté-
rité du ininleur. M. C)ll.is sentit la nécessité de rejirendre

la Tortue, d'après niidJe

pie sera dépourvue d'intérêt, si elle n'est pas exécutée avec
une précision mathématique.

La réduction des statues constituait donc un problème
d'une grande difficulté et qui étiit resié insoluble jnsqu'tu
procédé trouvé, \fcis l'aniiée I85i, par M. Collas. Grâce à
lui, aujourd'hui une copie peut avoir la valeur de l'original,

et les chefs-d'œuvre de la sculpture sont désormais à la por-
tée de tout le monde. Celte partie si intéressante de l'art,

mais un peu négligée à cause des conditions inhéri'iitesàson
exécution, a été dotée par lui de la puissance d'action qui lui

manquait sous le rappc-rt de la publicité. A ce tilre-i;i, le

nom de cet homme habile, également inventeur d'un nou-
veau procédé de gravure, figurera toujours avantageusement
parmi les noms de ctux qui ont contribué à populariser l'ai t

par leurs inventions.

Il y a deux choses à considérer dans les invfn'ions d^
M. Collas ; 1° les perfectionnerrenis apportés par lui au tour

à polirait; 2° la machine qu'il a inventée pour léduire les

statues. Ses premiers essais portèrent sur une modilication

essentielle de la barre du tour .'i portrait de Hulot, celui qui
est le plus en usage aujourd'hui chez les graveurs en mé-
daille. Dans la machine de Hulot, celle barre, d'une seule

pièce et métallique, donnait un poids considérable à la lou-

che ou pointe mousse qui y était lixée, et qui est destinée à

se promener sur toute la surface du modèle. M. Collas exé-
cula celle barre en bois, et obtint, à l'aide de combinaisons
ingénieuses lendantes à donntr une plus grande légèreté ri

l'appareil, que la louche sollicitée, par un contre-poids très-

léger, à rester en contact avec le modèle ne pût plus le dé-
grader et pût s'exercer sur des matières moins solides, tan-

dis que auparavant elle ne pouvait lefdreqiie sur des matiè-
res avsez dures pour résistera son action. (Juelque ingénieux
que soit le tour à portrait, il ne peut se prêter qu'à la repro-

duclion des médailles, ou bas-reliefs de petites dimensions,
pourvu encore qu'ils n'aient pas trop de saillie. Réduit à ces

limites, il restait tout à fait en dehors de la sculpture. Ce-
pendant M. Collas chercha d'abord ?i faire du tour à portrait

une machine à sculpter. Non content de l'avoir amené au
point de reproduira des bas reliefs de grande dimension, il

voulut aussi qu'il reproduisît des rondes-bosses. Pour cela il

découpa son modèle en portions de tonnes telles que par la

petitesse de leurs saillies et de leurs dépressions, elles se

Diane àc Poitiers, d'après JeiD Goujon.

SOS essais, et chercha un moyen nouveau d'obtenir directe-

ment des rondes-bosses. C'est dans la résolution de ce pro-

blème in'éressaut que M. Collas a prouvé toute la saga-

cité de son génie iiventif. Il emploie pjur modèles des
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plitreJ in)ulé< sur Us origiiuax. La mD-Jèle et lu musse de

p'itre à travailler saut pla;éj sur une mjme ligue, de ma-
nière à être atteints é^jle nant [) ir la touolie et par le burin

fijtéi sur la birre, et à dss distances qui varient suivant le

degré de réduction qu'on veut opérer. Si les formes et les

dimensions le permettent, comme dans les bustes par exem-
ple, l'exécution se fait d'une seule pièce; mais si la statue

dépasse les proportions de la micliine, ou bien, si à cause

de ses formes trop compliquées, elle est dans plusieurs parties

iniccessible à la t.iuclie, on la divise eu tronçons séparés,

et la réduction s'oblient alors par fragments qu'on assemble

ensuite avec la plus grande justesse, parce que les points de

section de la scie rencontrés par la touche sur les portions

du modèle se reproduisent aussi fidèlement sur les portions

analogues de la copie fouillée parle burin. Voici mainlenant

en quoi consiste aujourd'hui, après les divers perfectionne-

ments qu'il lui a fait subir, l'apiiareil inventé par M. Collas,

et dont nous empruntons la description à la Revue scienliti-

que et industrielle.

« Les arbres des deux poupées qui portent le modèle,
d'une part, et la masse de plûtie à travailler de l'autre, sont

verticaux et commandés par une vis tangente, comme dans
le tour Hulot. La barre en bois se manœuvre à la main et

porte une espèce de pantograplie irès-léger, formé de Jeux
bielles et d'un levier vertical articulés entre eux et avec la

barre dans les conditions suivantes ; à l'extrémité où celle-

ci s'articule avec un genou de Cardan qui lui permet de se

mouvoir dans tous les sens, s'élève ie levier vertical auquel
s'articulent les deux bielles à des hauteurs différentes. Lau-
tre extrémité de ces dernières s'articule, pour chacune, à un
petit coulisseau portant l'un la touche, l'antre le burin et

pouvant glisser le long de la barre, de manière à former
deux triangles inscrits l'un dans l'autre et ayant deux côtés

communs, la barre et le levier vertical : il en résulte que,
lorsqu'on faitglisser le coulisseau de la touche sur la barre,

le coulisseau du burin y glisse aussi et dans le même sens,

mais dais une étendue proportionnelle au rapport entre les

points d'articulation des deux biellos sur lelevier vertical. La
position dos poupées et celle des bielles étant réglée pour une
réduction donnée, l'ouvrier, tenant la barre des deux mains
applique la touche sur un point quelconque du modèle
placé sur la poupée la plus éloignée du contre de mouve-
ment et lui fait parcourir un arc de cercle plus ou moins
grand, suivant les formes particulières du modèle en ce
point; puis, an moyen d'une crémaillère à dentures très-fines

lixée sur le chariot de la touche , il fait l'aire à celle-ci un
petit mouvement et l'applique de nouveau sur le modèle pour
lui faire décrire un arc de cercle parallèleau prcmieret ainsi

de suite, tant que la portion du moJèle sur laquelle s'ap-
plique la touche peut recevoir la pointe de celle-ci dans une
direction suflisaiiiment normale. On comprend que chaque
arc de cercle décrit par la touche est reprofluit dans de moin-
dres proportions par le burin qui, à chaque fois, enlève une
certaine quantité de matière sur la copie, la creusant quand
la loucliti pénètre dans une dépression du modèle, se recu-
lant avec cette même touche quand elle rencontre une sail-

lie. Lorsqu'une surface partielle a été convenablement par-
courue par la louche, la vis tangente aux deu.x arbres qui
portent le modèle et la copie leur imprime un mouvement de
rotation suflisant pour présenter à la touche une nouvelle
surface partielle qui est explorée de la même manière, et

ainsi de suite, jusqu'à ce que toute la surface ait été cares-
sée par la touche et que le burin ait enlevé toute la matière
qui enveloppait la copie logée véritablement dans la masse
placée sur le deuxième arbre.

« Selon la nature de h maliêre à travailler, l'outil auquel
j'ai donné le nom de burin est tantôt une fraise, taiilôt un
loret animé d'un mouvement de rotation plus ou moins ra-
pide, et plusieurs passes sont nécessaires pour arriver au
fini des détails. Les premières sont exécutées avec une tou-
che très-obtuse. Les dernières, exécutées avec un outil plus
fin et plus aigu, produisant , si c'est le tour à portrait perfec-
tionné par M. Collas qui fonctionne, des volutes à circonvo-
lutions plus rapprochées, ou des sillons plus serrés, si l'on

se sert des machines à ronde bosse. Les machines de M. Col-
las peuvent au besoin servir à exécuter des copies plus gran-
des que le modèle, il suflit pour cela de substituer l'une à
l'autre sur les deux poupées. D'antres appareils établis dans
ses ateliers ont encore la propriété de donner des copies de
même grandeur que le modèle, avec la même perfection et

le même Uni de détails. » Ajoutons que ces instruments de
réduction ont également la propriété de renverser le sens des
figures.

Pour réduire les médaillons, M. Collas se sert du tour à
portrait, et pour les plus petits il emploie le savon au lieu
de plâtre, comme donnant plus de linesse. On coule ensuite
dessus un moule en soufre. Le bois et l'ivoire travaillés par
son procédé donnent des produits d'autant plus intére.--saiils

qu'ils sont des réductions directes des originaux et exemples
de l'intermédiaire d'un moulage. Aujourd'hui que les mou-
blés sculptés ont repris laveur, ou comprend toutes les res-
sources que les gens de goût peuvent trouver dans ces pro-
cédés nouveaux qui leur permettent de se procurer des pan-
neaux reproduisant d'admirables chefs-d'œuvre à un prix
inférieur à celui qu'il faudrait payer pour des ouvrages in-
élégants et sans valeur. Tous les arts qui s'occupent d'orne-
mentation, et entre autres l'orfèvrerie et labijouterie, y trou-
veront aussi des ressources inépuisables. Mais c'est surtout
pour la décoralion des apparteinenls que le procédé do
M. Collas olîrede précieux avantages. Les frises de Phidias,
descendues des hauteurs du Parlhénon, peuvent désormais
se dérouler à peu de fiais autour d'un vestibule ou d'un sa-
lon. La Nuit de Micliel Ange peut venir repo.^erson affaisse-
ment mortel sur le socle de votre pendule; celle de Thor-
waldsen glisser sur im panneau de votre chambre à coucher,
emportant dans ses bras ses enfants endormis. Les chefs-
d'œuvre de la statuaire étaient jusqu'ici relégués dans les
vastes salles des musées; M. Collas les introduit dans les do-

miciles des particuliers, et il met à portée de notre adinira-

tinn journalière de ravissants ouvrages connus seulement par

leur réputation, ou entrevus, pendant quelques jouis de
voyage, à Floreiic;, à R.jme, à Naples, à Municli, ù Londres,

ou à Berlin. Cn que notre m isée aurait dû réaliser depuis

longtemps, mais ce que la torpeur et l'insouciance de son

administration' ne permettent pas d'espérer de voir réaliser

de sitôt, à savoir une colleclion complète de copies des plus

belles statues antiques et modernes, pourra être accompli en

partie d'ici à quelques années par les procédés de réduction

de M. Collas, si les encourageiiicnts qu'elle mérite viennent

en aide à son invention. La rol'ection qu'il adéjà réunie dans

les salons de son associé, M, Barbedienne, boulevard Pois-

sonnière, n" 5t), forme dès aujourd'hui un musée assez con-

sidérable, dans lequel on remarque, parmi les statues anti-

ques : le groupe du Laocoon, l'Apollon du Belvédère, la

Diane à la biche et celle de Gabies, la Vénus de Milo, celle

de Médicis, du Capitule, d'Arles, du Musée britannique, la

Vénus génitrix et la Vénus accroupie , la Polyinnie, l'IiU-

terpe, la Julie, le Faune Hùteur et le Faune à l'enfant, le

Germanicus, le Gladiateur, Cupidon essayant son arc, l'En-

fant à l'oie, le Jjson, le vase Borghèse, du musée du Louvre ;

l'Amazone, l'Uranie, le Faune en repos, le Tireur d'épines,

l'Amour et Psyché, laCérès, dont les marbres ou les bron-
zes sont à Rome; le Génie adorant, la Cérès assise et la

Joueuse d'osselets, dont les marbres sont à Berlin; et parmi

les œuvres modernes : saint Jean de Donatello; le ^rdujedes

Trois Grâces, par Germain PiU>n; Hippoinène, jiar G. Cous-

tou ; Atalante, par Lepautre; un Christ en croix, [lar l'Al-

garde ; la Madeleine deCinova; \e Petit f'A:heur à la tortue,

de M. Rudde, dontle marbre est au musée du Luxembourg,
et plusieurs ouvrages du baron Bosio, de M. David d'Angers,

de M. Debay père, etc. On y remarque aussi plusieurs bas-

reliefs, et surtout vingt-trois bas-reliefs du Parthénon, et une
collection d'une centaine de bustes antiques et modernes.

Nous reproduisons ici, outre les trois sujels indiqués ci-des-

sus en italique, ÏAntinous enBacchus, Dianede Poitiers, et

un vase cratère d(mt le marbre est à la villa Albani.

La plupart de ces objets d'art sont réduits sous trois, qua-
tre et même cinq proportions différentes; toutes les réduc-

tions aux deux cinquièmes, qui sont la proportion la plus

grande des bronzes, sont moulées en plâtre et destinées à

l'étude pour les académies, les écoles, les athénées... Il esta

désirer que toutes les écoles de dessin des flépartements

soient successivement dotées des pièces principales de cette

collection, pour multiplier les moyens d instruction que la

cherté du transport des grands plâtres rend néiessairement

très-resireints; et l'on ne saurait trop s'élonner de voir que
la direction des Beaux Arts, loin de prendre l'iuiliative à

cet égard |iour encourager ces moyens de répandre partout

de bons modèles, y apporte obstacle pour ce qui la concerne,

en mettant des conditions trop dures à la permission de ré-

duire les ouvrages qui sont en sa possession. C'est ainsi que

les statues si fameuses de Michel-Ange, bien qu'elks lui

aient été Iréquemment duiuandées, manquent au musée de

M. Collas. Le palais des Beaux-Arts en possède cependant

d'excellentes copies en plâtre, faites en Italie sous le minis-

tère de M. Tliiers; mais la condition onéreuse imposée à

M. Collas d'en faire faire des moules à bon creux
, qui de-

vraient rester à l'administialion, tandis qu'un moule à creux

perdu lui serait seul nécessaire, a privé jusqu'ici le public

de ces réductions. Il est à défirer que ces diflicultés soient

bientôt écartées et aboutissent à un accord favorable. Au
lieu de cette condition inexécutable d'un moule à bon creux,

ne poiirrait-on pas se contenter, par exemple, d'un certain

nombre d'exemplaires réduits, qui seraient distribués entre

les écoles des départements'! Ces sortes d'affaires doivtnt tou-

jours, et de noire temps plus que jamais, être décidées dans

le sens de la libre pratique, parce qu'en définitive c'est le

public qui en prolite.

En attendant que finvenlion de M. Collas rende tous les

services qu'elle est appelée ù rendre à l'art lorsqu'elle sera

encore plus connue, reconnaissons ceux qu'elle rend déjà

par l'heureuse publicité qu'elle donne à des œuvres d'un

goût pur ou d'un style élevé; ces modèles répandus par elle

de toutes pnrls serviront à combaltre l'inllucnce pernicieuse

de tant de statuettes inférieures et déploiables dont la circu-

lation corrompt journellement le goût public.

A. J. D.

Un mois eu Arriiiur.

t. VIII, p. 245,405; t. I.X, p. 21, 69, 1,31, 198 et 2ir3.

L\ COLONIS.VTION A OBAN.

Nous n'avons pas plus de iwlience et de persévérance que
les enfanls ; nous commençons tout et nous ne finissons

rien... pas même nos révolulions. An début d'une entreprise
nouvelle, notre ardeur louche an délire

, notre activité t'eut

du prodige; mais bii-nlôt, si le moindie obstacle nous arrête,

nous ne nous sentons plus le courage de la continuer, et

nous l'anaiidonnons au moment même lu'i elle allait réussir,

laissant à d'autres les fruits presque niûisdenos dépenses
et lie nos peines. Il n'y a pas encore dix- sept ans que nous
avons débarqué pour la première hds sur les côtes de l'A-

frique du Nord, et parce que l'Algérie n'est pas aussi peu-
jiléc et aussi bien cultivée que la banlieue de Paris, nous prê-
tons volontiers l'oreille à des proposiliiois insensées; nous
n'osons pas parler d'un abandon que non- >aviMis iiii|iiissible ;

mais nous songeons à diminuer nos sacrilici's qu;iiid il fau-
drait les doubler. Un dernier effort eût peut-être assuré
l'avenir de la colonie naissante... cettlÎJit, nous hésitons à
le faire. Quand donc réunirons-nous eiilin les qualités de
l'ilge mûr à celles delà jeunesse? Quand donc, modérant au
besoin cttte furia qui nous entraîne souvent trop loin, saii

rons-nous vouloir accomplir, terminer ce que nous aurons
résolu et commencé'; d'enfants que nous sommes, quand
deviendrons-nous des lioinines?

La question algérienne est double. C'est tout à la fois une
question d'honneur et une question d'alfaires. Sur la ques-
li'in d'honneur pas de discussion, pas de dissentiments pos-
sibles. La France a reçu de Dieu et accepté la mission de
civiliser l'Alrique du Nord. Tant qu'elle n'aura pas rempli
cette mission, quelques saciilices qui lui soient imposés, elle

doit persister dans son entreprise, car ce serait une lîonte
pour elle d'y renoncer. 11 y a pouitant des écrivains et dts
orateurs qui, exclusivement occupés depuis quinze années
d'additionner ce que lui coûtera l'accomplissement de ce
devoir, lui conseillent sans rougir desesouiderd'unepaieille
tache. Elle refuse de les écouter, elle ne les écoulera jamais
car, heureusement, elleestassezrichepourpayercei/e gloire.

La question d'affaire ou d'argent est moins simple, les

moyens sont plus indéterminés, ks résultats plus incertains.

Toutefois, s'il se peut que pendant longtemps encore les dé-
penses dépassent de beaucoup les recettes, il est hors de
doute qu à un moment donné la France se félicitera d'avoir
conquis et gardé cette longue ligne de tôles si bien délen-
dues par la nature, qui ouvrent un monde entier à son com-
merce, et dont la possession as^ure it jamais ta prépondé-
rance dans la Méditeiranée. On peut allirmer, sans ciainte
d'être démenti par l'événement, que tôt ou lard elle retirera
un intéièt suflisant des sommes que lui auront coule la
conquête et la conservation de l'Algérie. Mais la Fiance
a seulement conquis l'Algérie. Pour pouvoir la garder si

la paix générale venait à êlie troublée, — et il est impos-
sible que dans l'état actuel de l'Iiurope la guerre ne de-
vienne pas un jour nécessaire, — il faut absolument qu'tlle

y fonde un empire solide et durable, qu'elle la mette en état
de se sulhre à elle-même et de se défendre elle-iiiêine en cas
de blocus et d'attaques, en un mot, qu'elle la color,iie. Mieux
vaudrait peut-être un abandon complet que la prolonga-
tion du statu 9U0 actuel.

Or, comment coloniser l'Algérie, c'est-à-dire comment
y transporter et y établir une pQ|)ulalion agricole assez nom-
breuse pour prouuire, non-seulement les subsistances qu'elle
consommerait, mais celles qui seraient nécessaires à l'ali-

mentation de la population manufacturière et commerçante
et de l'armée chargée de les défendre contre les Arabes et

contre les étrangers'?

A en juger par le nombre des solutions proposées, le pro-
blème de la colonisation de l'Algérie n'est pas embarrassant.
Les projets se comptent par centaines. Chacun a le sien dont
il proclame l'excellence et l'inlaillibililé.Les plusimpralica-
bles sont dignes d'estime, car il est encore plus gloiieux de
se tromper lorsqu'on se trompe avec des intentions droites

et dans un but utile que de rester plongé dans une làelie

apathi?. D'ailleurs le plus mauvais de tous n'est pas sans of-
frir quelque bon côté. Le tort principal de tous ces projets,
c'est d'être exclusifs. «Hors démon plan, point de salut »

telle semble la devise de tous leurs inventeurs. Il est sur-
tout un élément de succès dont ils ne tiennent passuflisam-
ment compte; cet élément, c'est le temps. Calnums donc
notre impatience. Ne tentons pas, — car à coup sûr nous
échouerions, — de taire en un jour ce qui doit être l'œuvre
d'une année, en une année ce qui doit être l'œuvre d'un
siècle.

La colonisation est possible, — personne ne le conteste
;

elle se fera naturellement, non pas d'après tel ou tel sys-
tème, mais en empruntant à tous ce qu'ils ont de meilleur.
Ce serait compromettre son avenir que de vouloir l'obliger à
se conformer strictement à certaines lègles tracées d'avance
et dimt il lui serait presque interdit de s'écarter. Pour pren-
dre son essor déhnilif, elle ne demande qu'un peu d'aide et
de sécurité. ForliBez certains points de la côte d'un* défense
facile, prouvez à l'Angleterre que vous ne faibli^sez pas de-
vant ses menaces, soyez sévères, mais justes envers les Ara-
bes, ouvrez tous les ports de votre colonie au commerce
de tous les pays, accordez à Iturs habitants comme à ceux des
villes de l'intérieurlesdroils civilset poliliques dont ils eus-
sent joui en France, montrez- vous disposés à favoriser (ar
tous lés moyens possibles les efforts individuels, et les co-
lons accourront en loule, avec des capitaux nécessaires, et

en peu d'années l'Algérie sera vraiment une terre française.

Ce qui le piouve, c'est que dans les conditions actuelles,—
on ne peut guère en imaginer de pires, — la colonisation a
déjà jeté sur plusieurs parties du sol des racines profondes
que la France eseayerait vainement d'arracher. Aujourd'hui
les principaux centres de population maritime n'ont même
pas été mis à l'abri d'un coup de main. Les Arabes, qui tan-
iôt se moquaient de noire condescendance, tantôt se plai-

gnaient avec autant de raison de notre injustice, sont à peine
vaincus. Les douanes imposent aux consommateurs des cliai-

ges tellement lourdes, qu'ils ont peine à les supporter. Le ca-
price d'un goiivenienr,— qui peut être fantasque ou dénué de
sens,—est la loi suprême. On décourage par des lenteurs in-
croyables les tentatives isolées, et cependant de tous côtés des
villes s'élèvent, des villages se fondent, des terres se dé-
frichent.

Soyons moins pressés et plus justes. Quand on parcourt
l'Algérie en ob.servaleur imparlial, on reconnail qu'après
tout nos dix-sept années ont été assez bie:i employées. Sans
doute il y a eu beainoup de tantes faites, beaucoup de cri-

mes commis. Chàlions sévèrement, s'il en est temps encore,
ou vouons au mépris public, si la prescription légale leur
est acquise, les a^-tes que la morale réprouve, mais ayons de
l'indulgence pour les erreurs involontaires. Il n'est pas
donné à tous les liommes de savoir, mire plll^ieuls roules
(|ui se présentent à eux dans un payscompléteineni inconnu,
choisir précisémenl la bonne, et si celui qui s'aveiiliire le

premier dans ce pays s'y égare parfois , ceux
après lui et qui, instruits par son expérience,

cliemin, doivent plutôt le remercier que l'ac

nitive, depuis 1800, — on l'oublie trop on Fi
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avons conquis un immense empire qui s'étend du Maroc à

Tunis et de la Méditerranée au désert. Nous aurons encoi;e

bien des révoltes à coiubdtlre, des complots à éloulVer, mais

parlout, même dans ces montignes de la Kabylie où les

Turcs n'avaient jamais pénétré, la souveraineté de la France

a été proclamée et reconnue. N'est-ce donc rien qu'un pa-

reil résultat'? .A.vons-nous eu véritablement le temps néces-

saire pour tenter d'autres enlrejjrises'? Cependant plus on

explique, plus on justitie le passé, plus on doit se montrer

exigeant et sévère pour l'avenir.

Pour comprendre combien les iJées des algérophobes 'sont

absurdes et impraticahle^, pour avoir une idée nette et vraie

de l'avenir réservé à l'.Wrique du Nord, il faut voir la colo-

nisution à l'œuvre dans la vide d'Oran. C'est U qu'elle a peut-

être rencontré les plus j^rands obstacles, mais c'est là iju'elle

a pris assurément les développements les plus rapides. La

ville de ISKiue re^semblait déjà plus à la ville de 18i2 ou

dStr». Ceux de ses anciens babLtauts qui y revenaient après

une absence de plusieurs années ne pouvaient plus la recon-

milre. Loin de se ralentir, cette transformation se continue

avec un surcroit d'activité. Car la population augmente tou-

jours dans les mêmes proportions, c'est-à-dire de 430 i 300

liabilanis par mois. Dans son su|ipléinent du 2."> mai 1817,

le HonileiiT alyérien a publié l'élat coniparatit du mouve-

inent de la population européenne dans les villes et le littoral

de l'A'gérie, pendant le premier trimestre de cette année.

Or le gain pour Oiau était de 13GS, ainsi répartis:

!
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sont à peu près jusqu'à es jour l.i seule contrée et la seile
ville (jui aient eu le privilège d'en reteair quelques-uns aux
liens magiques de leurs en-
chantements. — Voici au con-
traire un artiste qui semble
avoir voué son existence aux
pérégrinations diflijilcs et

dangereuses; car il nous re-

vient après seize années de
séjour, ou plulol de jièlerinage

à travers les contrées les plus
ignorées de l'Amérique mé-
ridionale, et il parle encore
de reprendre sa vie errante

pour compléter ses notes et

ses croquis, ni plus ni moins
que s'il s'agissait de couiir,

coinine un commis voya-
geur , accroché à la queue
d'une locomotive.

Ce n'est pourtant pas le goiit

des aventures, ni les soucis

d'un esprit inquiet qui pous-
sent ainsi Rugendas à l'iic-

rizon du couchant ; c'est

un amour pissionné de la

nature et de l'art, un isprit

avide d'observations, et ^ul-
tout le désir d'illustrer à lui

seul l'Amérique méridionale,

rêve de jeunesse dont il pour-
suit la réalisation avec une
opiniâtreté digne du mei leur

succès.

Bien peu de mortels ostnt
envisager une absence de vingt

ans. En effet, vingt ans nesin-
ils point une vie entièie? Alais

Rugendas, comme si j'éler-

nité lui était promise, assigna

sans hésiler le terme proba-
ble de vingt ans à son ab-
sence, et s'embarqua
avec auiace dans

une entreprise qui

semble folle et im-
praticable si l'on n'a

derrière soi le solide

appui d'un gouver-
nement.

Sansdoute Rugen-
das esquissera lui-

même un jour les cu-
rieux détails decelle
vie nomade si acci-

dentée, si pleine de
traverses , d'obsta-

cles et de périls, vie

fiévreuse à lai|uelle

il semble avoir eu
quelquesorteretrem-

pé son énergie, car

son Ida

S3n art,

3 fixe est de s'enfoncer de nouveau, pourle culte de
à travers ces pimpis et ces forêts du n)uvaau

xique. — Le volcan d'Orizab,

• La chaîne des Cordillères,

mon-le où notre imagination redoute toujours pourle voya-
geur la Qejle ouïe toindhiwkdes Peaux-Uouges, l'étreinte ve-

nimeu.se du reptile, et le bond
mortel de quelque bêle fauve
dont il aura vu trop tard bril-
ler les yeux d'or sous les om-
brages ténébreux.
Rugendas a parcouru le

Mexique; il a fait à Mexico un
séjour volontaire et un séjour
forcé : le premier, libre dans la
ville, le secf ud, captif dans les
crifliots de l'ancienne inqui-
sition. Nous n'avons garde d't-
niettre cette particularité qui
touche à des événements po-
litiques, durant lesquels son
amitié dévouée pour un hom-
me d'Etat faillit lui être fa-
tale. Il visita ensuite divers
points delà côte de Californie
toucha à Guatimala, et résida'
enfin plusieurs années au Pé-
rou et au Chili. Ses explo-
ralions dans ce dei nier pays
ont sui tout eu pour objet l'é-
lude de l'immense chaîne
des Andes, qu'il a escaladée
a diverses reprises, afin d'en
élu lier la configuration géné-
rale et les détails pittores-
ques.

C'est alors qu'il esquissa la
partie dramatique de ses al-
bums. Les Arauoaniens du ver-
sant occidental de la Cordillère
les léroces tribus des Peguen-
clies et des Veliches qui habitent
ces incommensurables pampa.",
cetle mar de tierra, comme
on les nomme dans le pays, le
rendirent témoin d'épisodes

terribles, qu'il re-
produisit avec une
verve et une furie de
mouvement incroya-
bles.

Au lieu d'éviter pru-
demment, comme le
font toujours les

voyageurs, ces hor-
des farouches d'In-
diens cavaliers.espè-
ces de centaures qui,
h; fer d'une main la

flamine de l'autre,

fondent à l'improvis-
te sur les hameaux,
massacrent les hom-
mes , enlèvent les

femmes éperdues

,

passent comme lever-

4^

Chili. — Halte de vo}ageurs da

^^^x"s:iSs^'=ts^T\^^
I i™;;s^2>ïrïïTr<^;:^£r.xifss:



L'ILLUSTRA riON, JOURNAL UNIVERSEL. 265

hauts personnages activement mêlés aux affaires politiques

ZTce^eSSe épopée Sfp'ottfsuerntr'Ercilla. I tables oîs à' Ariane, guides indispensables à travers le laby-

Ici l'une de ces fatalité; qui

déjouent toutes les prévisions

humaines faillit couper court

à l'odyssée de Rugiindas. La

foudre tua roide son cheval, le

jeta lui-même dans une ato-

nie complète, et pendant plus

d'une semaine il demeura ex-

posé aux dévorantes ardeurs

du soleil et aux averses des

orages, entouré d'individus im-

puissants à le secourir. Pour-

tant il recouvra ses facultés,

et parvint, après toutes soi tes

de soutlrances, à regagner la

ci é la plus voi>ine.

A peme remis du choc ter-

rible dont son vi;age porte en-

core aujourd'hui certaines tra-

ces, Rugendas reprit son bâton

de pèlerin, retourna au Chili,

passa au Pérou, et visita la

Bolivie. Il mit il profit son sé-

jour dans les capitales comme
Mexico, Lima, San-lago, Bue-

nos-Ayres pour se procurer, en

peignant des portrai's et des

tableaux, les ressources néces-

saires à l'exécution de son en-

treprise. Ce fut aussi durant

tes trêves que les mœurs des

habitants lui devinrent fami-

lières, et qu'il put recueillir,

grâce à son intimité avec de Famp

rinihe de révolutions qui composent l'histoire contemporaine

de l'Amérique méridionale.

L'œuvre de Rugendas contient environ deux mille dessins;

études de paysages, vues géné-

rales de villes, détails d'archi-

tecture, monuments des an-

ciens Incas, ou d'une origine

encore mystérieuse, antérieure

à leur règne, scènes de mœurs
. ^ pleines de contrastes et d'an-^

tithèscs, vie sauvage de l'In-

dien, voluptueuse élégance des

Liménitniies, séjour enclian-

teiir de la ville des rois, terres

arides, pics neigeux, sol cal-

ciné, végétation luxuriante,

tout est traité avec une con-

science rare, un esprit judi-

cieux, qui donnent au travail

un mérite et un intérêt im-
mense.

M. Rugendas a bien voulu

ex ti-aire pour nous de ses poi tf-

feuilles les sa,ets variés qui il-

lustrent cette courte notice,

— ils sont tous empruntés aux

différents pays qu il a explo-

rés. — Le volcan d'Orizaba

donne une idée de lariclie vé-

gétation du Mexique, et con-

trjste avec les marclies désolées

de la corililiére des Andes. Les

costumes du Chili sont indi-

qués dans une halle de voya-

geurs, ceux d'i4rai(fo dans la

causerie d'Indiens, cl si le do/ce

far nienle des Limeiias , et

,a,Jou,eurd«/.™..d:.Bo^.>,au,quellesonarrache,pourp«U,yeetlessoldatsdelaPh^^^^^^^^^^

e service delà république, leurs maris et leurs amants, font une certaine veryedramaUque,|ointe à une grande habitude
^"|^^*''';\,7|,5gl,,no„rap,,es, données intéressantes etdo-

toi du gracieux talent de l'artiste, lesMrfienspoursuà'ispar « de la mise en scène. l|i«.- u i
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cuinents utiles à rinlelligence de la Inpognipliie île corlaiiies

contrées pour les yéolo^ues et les «éof^raplies. Quant à l'ar-

tiste voyageur, il y trouvera un itinéraire peut être diUicile

à suivre, mais qui certes pourrait le guider Jans la reclierclie

des sites selon son goùl.

Maurice Rugendas, nous sommes heureux de pouvoir I ap-

prendre à nos abonnés, doit publier un choix de ses curieux

dessins. Nous désirons vivement qu'on luilacilite les moyens

de livrer plus tard à la publicité un travail assez étendu,

assez consciencieux et assez liabde, pour éire l'indispensa-

ble complément des relations de voyage dans l'Amérique

méridionale.
Max KADIGUET.

MOEURS, COSTUMES, PAYSAGES, INCIDENTS.

Salle. — Voir page 230.

A une aussi plantureuse, aune aussi colossale végétation,

à une terre aussi féconde en plantes bienfaisantes qu'en plan-

tes vénéneuses, il tallait les animaux les plus féroces et les

plus doux, et les reptiles les plus à craindre. Lu sol de Suma-

tra nourrit donc, outre toutes les espèces connues d'animaux,

des espèces que le naturaliste ne retrouve nulle autre part.

Ainsi, à côté de l'éléphant, on y rencontre le rhinocéros uni-

corne, plus petit que ses congénères d'Afrique, avec la peau

toute pavée d'écussons et hérissée de poils rudes et courts;

l'hippopotame, le tigre royal, le lion, le chacal, l'ours noir,

qui dévore le cœur des cocotiers, la loutre, le porc-épic; des

daims, des antilopes noires à crinière grise, des sîngliers,

des cochons, dont les nalurels no mangent jamais, et plu-

sieurs espèces de singes, parmi lesquels on remarque le si-

mia nemesirina, singe à menton barbu, qui semble parlicu-

culier à cette île, et l'orang-outang, pitliecus satijnts, haut

de six pieds, qui marche avec un bâton, enlève les femmes,

et qui, par conséquent, semble être plutôt l'analogie du
jjoni/o de 'vVurinb que du champazée africain.

Tandis que tous ces animaux, qu'on ne peut voir rassem-

blés que par la pensée, se cachaient à nos regards, des mil-

liers d'oiseaux inconnus, aux riches et biallants plumages,

des lézards volants d'un vert émeraude, aux pattes années

de grilt'is dorées, émaiUaient de tous cotés le sol et les ar-

bres. En sortant de la forêt nous entendimes un bruissement

prolongé dans les broussailles. C'était peut-être le terrible

boa constrictor qui se roule, pour guetter sa proie, autour

d'un tronc d'arbre avec lequel il se confond par la couleur.

Nous entrûmes dans le village, toujours accompagnés de

Poidam et des huit ou dix naturels qui nous avaient suivis

depuis le rivage.

Les populations de Sumitra habitent des chinsoms, ou vil-

lages, situés presque toujours, ainsi que chez les peuples

pvimilil's, sur les liords d une rivière ou d'un lac. Ces don-

9oms, entourés d'arbres friiiliers, se composent ordinaire-

ment d'un carré de m iison<, sépirées quelquefois entre elles

par des ruelles ou des passages, et conséquemment iso-

lées les unes des autres. Ni la pierre, ni la brique, ni l'ar-

gile, n'entrent dans leur construction ; de pareils maté-

riaux les rendraient massives et dangereuses dans les trem-

blements de terre, fréquents à Siimatra. Seul, le bois

en tait tous les frais. La base des maisons est élevée de

terre d'un mètre ou deux. Des poteaux énormes, situés aux

(|uatre coins, et au milieu de chacune des faces, quand l'é-

tendue du bàtim -lit l'exige, soutiennent cet édifice. La hutte,

dont les côtés sont élevés d'un étage, est surmontée d'une

toiture aiguë. Des teuilles d^ palmier y remplacent notre

chaume. Quelquefois des nattes sont tendues d'un pieu à

l'antre, et tout autour de la base de l'ajoiipa; l'espace qu'elles

renferment ainsi sert de cave et de magasin. Pour par-

venir à la seule ouverture du logement, il faut grimper

par une échelle di; bambous qu'on retire k volonté. Primiti-

vement, cette précaution avait été prise pour se garantir des

aniinaux féroces qui infestent cette contrée ; car il n'est pas

rare de voir des tigres, poussés par la faim, pénétrer en plein

jour jusqu'au niilinu d'un village et y enlever, dans leur

gueule, le premier individu i(u'iU reueiuilrent; mais, de-

puis que la civilisation empoisonne par l'opium les popula-

tions asiatiques, cette mesure est divenue plus néces>aire,

plus indispensable que jamais. Tout le monde sait que les

fumeurs d'opium entrent parfois dans des accès de folie fu-

rieuse. Or, les M.ilais s'e;iivrent de cette substance véné-

neuse au point d'en devenir frénéiiques et enragés. Surexci-

tés par ses vapeurs puissantes et désorgauisalrices, c'est

alors qu'on les voit se précipiter hors de leurs cases, éper-

dus, l'œil hagard, la main armée et levée pour le meurtre,
courant, de ci, dolîi, et tuant tous ceux qui tentent de s'op-

poser à leur passage.

Oh! il faut avoir vu ces choses pour ne pas être éloigné

de croire que, dans un grand nombre de cas, l'iiomme sau-

vage doit SB gar.b'r des Mous .1' l'Iio uiin' rivilisp.

Les piMipl.'s ilii liil.ii.il il' Siiiiiilr.i uni l'KMoonément
l'opium. Ce poison laii il ^nriii ii< Irui [ilo; cli !. |niiissance

quotidienne. La piaule qui pniiliiitien:iix-iiti.|ioi luiivrant ne
croissant pas dans l'ile, il y est importé par des navires an-
glais qui, en retour, exportimt de Siimitra dans l'Inde la

feuille de hétel, le poivra, etc. A Sumatra, l'opium se veut
iilléralein.Mil an poiil, i\f l'argent : tel poids d'nploiii poiii

tel d'argent. Di's iWmk 111:111 ières d'user de ce poison, li's Imlii-

tanls de l'ile pnMVTciil !> liiiniT .pu'. il.> le preioliv m siili-;l.,ince

comme (lui'lqiii'-; ppiiplrs .li' riii,lnii^l;in ri ilf l'r.,! ili> l'Asie.

Laciisî royil.' >:c lr.>ii. ml -.iln''.' :i r,iiili.< l'Nln'iiiilé du
donsoins, nous lïioi.'s .rhli^.- dr ]• p ne un ii- d.iim tmite sa

longueur pour nous rendre auprès ilii radjah. Chose singu-

lière ! les habitants parurent imlillérents à notre présence
parmi eux. Aucun ne se retourna pour nous regarder ; au-
cun ne rebroussa chemin pour nous suivre. Ils étaient pres-

que tous occupés, sur le devant de leur case, à divers jeux

ou travaux. Ceux-ci jouaient aux échecs ; ceux-là récitaient

leurs prières en laisant parcourir entre leurs doigts, grain à

grain, le chapelet de Mahomet. Ici, un jeune homme, assis

devant un métier ingénieux couvert de lils de soie et de lils

d'or, tissait uneétolîe surlaquelle s'épanouissaient des Heurs

aux riches et éhloui-ssautes couleurs; là, un autre industriel

fabriquait des lames de sabre, ou oiselait, dans un lingot d'or,

un manche de poignard. Uien de pins ingénieux et de plus

simple que les sûulllets de forges du Vulcain. Ce sont deu,K

peaux do cabris soigneusement éventrés, et cousues dans

toute leur longueur, A la place de la tête, qui a disparu, est

fixé un bambou de moyenne grosseur. Un jeune sauvage

s'agenouille devant le leu, se place entre ces deux peaux

ainsi préparées, et, au moyen de deux bois hxés sur cha-

cune d'elles, il élève et abaisse allernalivement les mains.

C'est là, cerics, le soufllet le pins primitif que j'aie jamais

vu, et je m'assure que le père Adam devait eu avoir un sem-

blable pour allumer le feu de son autel, quand il avait mal à

la gorge.

Cependant nous arrivâmes aux Tuileries de l'endroit. Ce

palais ne différait des autres cases que par nue construction

plus vaste, des pieux plus solides. La peinture fraîche et vive

dont il était recouvert le dislinguailen outre des misérables

huttes qui rentouraienl. C'est partout la même chose ! Le
radjih, prévenu sans doute de notre arrivée, était assis, à la

manière des Orientaux, sur une natte étendue devant sa

porte. Entouré de ses ministres, il nous reçut avec cour-

toisie ; mais ne se leva point. Etait-ce la conscience de sa

dignité? ou l'elîet du mépris que le turban alTecte d'avoir

pour le chapeau qui se iiianife.itait ainsi? Je ne sais. Toujours

est-il que les personnes rangées autour de lui imitèrent son

exemple; ce qui m'amènerait à conclure que la seconde sup-

position est la vraie.

Le costume du radjah était en tout semblable à celui de

Poidam, sauf la couleur et la variété des dessins. Aucun
ornenient ne le distinguait des autres Malais assisde chaque

côté de lui. Le respect qu'on lui portait annonçait son rang.

Petit, ramassé, les membres nerveux , il paraissait doué
d'une agilité et d'une lorce extraordinaires. Sa ligure ne

démentait pas cette supposition de souplesse et de vigueur

sauvages. Son œil étincelant, sa bouche moyenne, aux

lèvres minces et souvent serrées , ses pommettes sail-

lantes, sa peau bronzée comme un cuir de Cordoue, indi-

quaient l'astuce et le courage iudomptab!e de la bête féroce.

Pourtant, d'un geste gracieux, il nous invila à prendre place

devant lui. Presque aussilôl, sur un signe imperceptible qu'il

fit, un jeune Gaiiimède, noir comme l'aile du corbeau, nous

servit des rafraicliissemeuts qui consistaient en lait de coco

et en diverses espèces de Iruils. Après quoi, le radjah fil

signe au capitaine de prendre la parole, et d'exposer le motif

do notre arrivée dans son royaume.
Ce fut alors seulement, et pendant que le capitaine se re-

cueillait pour entamer son discours, que j'appris l'usage que
les Malais font de leurs mouchoirs.

«(Jiioi! s'écriera-t-on, ne se mouchent-ils pas dedans?
— Non, en vérité; et il ne leur sert |ias non plus de

bourse, car les Malais ne porlent presque jamais d'argent sur

eux.
— A quoi sert-il donc ?

— Patience. »

Tous les Malais, en attendant que le capitaine commençât
son allocution, détachèrent leur mouchoir de leur ceinture.

D'aucuns l'échangèrent avec leurs camarades ; d'autres le

gardèrent. Suivant leurs mouveiiieuls avec une certaine cu-

riosité, je les vis dénouer ce coin dont j'ai parlé plus haut,

et qui était rejeté par dessus l'épaule. Mon attention se porta

sur le radjah. Le tyrannie laissa voir une vingtaine de feuil-

les de bétel, lesquelles ressemblent aux feuilles de cerisier,

tant par la couleur que par la forme, quoique plus longues et

pins larges; nuis une dizaine de noix d'une sorte de palmier
des InJes, qu'on nomme arec. Ces noi.v ont la (orme d'un
œuf, la grosseur et la couleur verte du gland, se pèlent com-
me lui, et ont, à quelque difl'érence près, la même àcrelé

de goût. Il y avait encore dans ce mouchoir le tabac jaune
de Sumatra, lequel a la douceur et la finesse du maryland.
Le radjah ouvrit alors l'espèce de petit encensoir eu argent
dont nous avons déjà pailé. S; servant de l'ongle du pouce,
il y prit une parcelle de chaux qu'il étendit sur une feuille

de bétel. Il mit sur cette feuille une pincée de tabac, et, du
tout, il enveloppauneuoix d'arec, préalablement pelée avec
son poignard. Cela fait, il inlrodui^it cette boule dans sa

bfliiclie, et la mâcha, en fermanl à demi les yeux, avec une
espèce de voluptueuse salisfaction. Celte chique craquait

sous ses dents comme s'il eut croqué un trognon de chou.
Quelques secondes après, ses lèvres s'imprégnèrent d'une
couleur vive comme le sang artériel, laquelle coula bientôt

en lieux filets rouges de chaque côté de sa bouche.
Les Malais n'arrangent pas toujours ainsi leur chique de

bétel. Quelquefois ils ne mettent ni tabac, ni chaux ; d'au-
tres lois, au lieu de poser la chaux sur la feuille de bétel,

ils retendent sur leurs dents. Celle clianx leur en ronge le

devant et l'émail ; et ce sont d'ailleurs tous ces ingrédients

qui les leur rendent noires et brillantes comme du jais.

Cependant le capitaine entama son discours. Les Malais
réconlèreiit avec une religieuse attention. Aucune marque
d'approbation ou d'impatience ne fut diuinée; et s'ils n'eus-

sent mâché coiitinuillement leur hétel, épilé avec des pin-
celtes d'or leur menton et leurs joues et tourné de temps
eu lomps leurs yeux vers le radjili, on eilt pu les prendre,
lant le silence fut profond pendant une demi-heure environ,
pour des statues indiennes. Lorsque le ca|iilaine eut lini,

l!on-'',luival prit la parole. Il s'exprima en nial.iis.

liun i|ue je ne comprisse rien à reqii'il ili>,iil, son discours
ne laissa pas de me faire grand plaisir à rMit mire. Cela sur-
prend le lecteur. Je m'enipie-se de lui expliquer mon adiui-

ralion, en lui apprenant qu'il est diflicile do se faire une
idée de la douceur de l'idiome malais. C'est à juste titre

que cette langue a été appelée l'italien de l'Orient. Chaque

son y court sur un rhythme d'une harmonie douce cl suave, et
s'y module avec un ai I infini. Le sauvage appuyait ses phrases
tantôt de gestes énergiques, tantôt de gestes gracieux. Ni les

uns ni les autres n'eu5.seiit été déplacés dans le plus parlait
gentilhomme de l'Europe. Hélas! aucun bruit, aucune ré-
llexion ne troubla cette seconde harangue ! Que loin sont de
là les législateurs de certain pays civilisé ! Mais ici, on s'a-
perçut de la fin du discours de Poidam; car le rliythme har-
monieux et cadencé cessa.

Le roi ne commit pas la grossièreté de nous renvoyer pour
consulter son conseil. Les déhalseurent lieu devant nous, en
anglais. Les naturels, qui parlent presque Ions celte langue,
.savaient que, nous l'entendions. Chacun prit la parole à son
tour, et s'en servit avec modération. Bref, après nous avoir
accordé la permission de séjourner dans le port tout le temps
qu'il nous serait nécessaire, le radjah leva la séante au mi-
lieu de la sati.-factioii générale.

Le roi congédia son conseil, et garda le commandart près
de lui. Avec l'auloiisalion de ces deux puissants seigneurs,
je m'éloignai en compagnie de Poidam el de quelques naïu-
tuiels questionneurs.

L'air actif et intelligent de Bon-Cheval, la noblesse de son
ton et de -ses manières, le certificat dont il était porteur, et,

plus que tout cela, le désir de m'inilier aux inœuisdn peu-
ple malais, m'engagèrent à former une plus intime connais-
.sance avec lui. Je le priai de vouloir bien m'accompagner par
le village. Il y consentit volontiers, et je pai lis pour étudier
ce peuple, curieux à tant de titres.

Les Suniatriens (je l'ai déjà lait pressentir) n'ont jain

été Halles par aucun voyageur. Au contraiie, chacun s .

efforcé de peindre cette nation avec des couhurs sombre ,

hideuses; de lui donner un caractère délioi'lé, des habitu-
des sales et crapuleuses, un niépiis exagéré de tonte fui,

de toute loi! Ce portrait est-il dune exacte ressemblance?
La suite de cet article répondra à celle question.

(Juoi qu'il en soit, jamais, dans aucun pays, je n'ai vu
briller sur la ligure humaine plus de bienveillante franthisc
et de bon naturel. Et c'est surtout lorsque les étranger» Itur
plaisent d'une façon quelconque, que ces lares llturs du cœur
s'épanouissent avec éclat sur leur visage. Je ne passais pas de-
vant une case, sans être appelé par Ceux qui l'habitaient, eije
ne m'approrhais pas de ceux-ci, sans quSis m'ofirisseiil

avec eiupresscment des fruits, du lait de coco, ou dts bana-
nes cuites sur la braise.

Ils sont loin d'être aussi affectueux envers tous. Ilsdétes-
teiit cordialement les Américains. Cela provient de ce que
les républicains de l'Union essayent toujours de les Ironiper

dans les pesées du poivre, ou aulremenl. Quoi d'eloiinant

alors que des navires soient pillés etd-s équipages massaci es

sur celte côte? Kendons honiinageà la justice, et disons hardi-
nieul que les premieis torts sont souvent du côlé des gens ci-

vilisés. J'ai vu un acbeleur français faire mettre en secret t
plus de cinq kilos de plouib sous chacun dts poids do cin-
qnaiile qui devaient servir aux pesées du poivre. Cela ne
lui a pas profite! Aujourd'hui, privé de foituue, il languit
misérabhment dans une de nos colonies!

{La suite à un prochain numéro.) Jean dk LORRIS.

AcadëMiie des Scirnees.

Théorie (lu mourement de la lune, pai M. D. launay. -^
Dans notre dernier compte rendu, nous avons exposé l'ana-

lyse des principaux points traités par M. Delannay, dans
sim mémoire, et nous avons cherché à faire ressirtir toute

l'importance qu'avait l'élude d'un satellite qui a lant d'in-

lln.nce sur les divers phénomènes de notre globe. L'Aca-
démie avait chargé une commission de lui rendre coinpie

de l'examen de ce mémoire, et dans la première séance de
celte année, M. Liouville a donné lecture du rapport de celle

commission. Le savant rapporteur, après avoir suivi l'au-

teur pas à pas dans la théorie dont nos lecteurs nous par-

donneront de ne pas présenter les développements, lerinine

ainsi son rapport, dont les conclusions ont été odoptées par

l'Académie : « M. Delaunay a déployé, dans son mémoire,
toutes les qualités d'un géomètre habile. Mais l'exécution

cinnplète des calculs algébriques et numériques nécessaires

pour obtenir les formules délinilives du mouvement de la

lune, avec le degié d'approximation auquel il veul attein-

dre, exigera qu'il se montre calculateur intrépide et persé-

vérant. Nous engageonsvivement M. Delaunay à poursuivre

jusqu'au bout 1 œuvre ulile el pénible qu'il a commencée, o

iloijens d'éclairer les fils des réliculrs et des mioomèlres,

par M. Arago. — Quand on éclaire les lils d'un niicromèlrc,

par les procéilés ordinaiies, si l'astre est laihle et dilliiile

à observer, il disparail; quand au contraire la nébulosilé

est perceptible, les fils ne se voient qu'avec une peine infi-

nie. M. Arago pensa alors à appliquer l'électricilé à l'éclai-

rage des fils mélilliqucs, en platine, des réticules aslrono-

miques. Mais pour cela, il fallait trouver un moyen simple

et prompt de faire varier l'inlensilé lumineuse du fil. et

.s'assurer que les images des objets éloignés, placés près du
fil incandescent, ne seraient pas oiidiilaiiles. M. Froment

a construit dans ce but un |ielit appareil qui, au dire de

M. .4rago, ne laisserai! rien à désirer. Les lils passent pres-

que subileinent de l'ubscurité absolue à une vive incandes-

cence, et réciproqueinent, on obtient toutes les iniensilés

intermédiaires avec une égale facilité, «vee la mêiue promp-
titude. Le II', attaché à des ressorts ronvenab'es, reste lec-

tiligne, malgré les énormes changements de leinpératuie

qu'on lui fait subir. D' plus, les images n'oinlnleiil pas sen-

siblement. M. liiegnct de son côlé, sur les iiidicalions de

M. Arago, a adopté une disposition au moyen de laquelle

les fils du réticule ordinaire sont éclairés par un fil rendu

rouge p;ir l'électricité galvanique. Ces divers essais don-
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neiii, res^iOir fondé que la pile de Voila, dont on a tait

d^ji de si nombreuses, de si belles, de si singulières appli-

cations, ûgurera prochainement, comme un auxiliaire utile,

dans les iusirunients astronomiques.
Dans la séance suivante, M. Arago a de nouveau entre-

tenu l'Académie de divers appareils astrononiliiues, et

entre autres, d'un micromètre oculaire à double réfraction,

qui finctionne djpuis plusieurs années à l'Observatoire.

La double réfraction a servi à liochon à la détermination

de très-petits aiif^les; mais cet appareil présentait quelques
inconvénients que M. Arase a fait disparaître, en plaçant

le prisme en dehors de la luuette, et eu adoptant une dis-

position particulière.

Mécanique appliquée.

riehtiuns des charges de poudre avec la ijilesse initiale im-

lirimèe aux balles, par M. Morin. — Hutton a trouvé que les

vilcsses initiales communiquées aux projectiles par dillé-

rentes charges de pouJre, variaient en raison directe des

racines carrées des charges. Pour les très-petites charges,

les vitesses dans les armes ordinaires sont inférieures à

telles qui résulteraient de cette loi. et dans les canons,

quand les charges sont supérieures à un cinquième du poids

au projectile, une portion de la charge étant projetée sans

être brûlée, les vitesses sont d'autant plus iiilerieures à

celles que fournit cette loi que les charges sont plus fortes.

M. Morin, avec cet esprit investigateur qui le distingue si

éminemment, a cherché à vérifier, pour les armes longues,

l'exactitude d'une loi énoncée par M. l'ioberl, et qui est la

suivante : Les forces vives coinmuniquées aux projectiles

sont proportionnelles aux charges de poudre qui les pro-

duisent. Il a cherché en même temps à reconnaître quelle

pouvait être, dans les fusils, linlluence du i.'e;i( du projec-

tile, c'est-à-dire de la différence entre le diamèlre de l'arme

et celui de la balle. C' s expi-riences ont fait voir combien
est grande la perte d'efttit produite par l'échapp^'inenl des gaz.

Il suit de là, qu'un forcement kUer de la balle, qui annule
simplement le vent, produit un accroissement tiés-c"nsi-

dérable de vitesse. Cela prouve que, dans les armes raj'é<;s,

la perte de vitesse de translation produite par le frottement

et la rotation des balles, doit être plus que compensée par

l'i'lîet de la suppression du vent. (Jn en déduit aussi que
l'emploi des armes à balle forcée, tiiéesavec des capsules

ou t lut autre moyen par lequel la lumière est fermée ou sup-

primée, contribue à beaucoup augmenter les effets produits.

De l'ensemble lies expériences, on ptut d'ailleurs conclure

que la loi énoncée par M. Piobert est exacte, que pour les

faibles charges, les lorces vives communiquées s écartent

d'autant moins de celte loi, que le veut est plus petit et

qu'elles doivent la suivre pour les armes à balles forcées;

cnlin que, pour les fusils, la loi est vérifiée jusqu'à des
cliarges qui dépassent la moitié du poids de la balle.

Uapixirlsur un n,uveau sijsléme de naviijO'ion aérienne,

par .M. Van Hecke. — Le rêve de bien des gens amis du
progrès est de trouver le niojen de diriger un ballon dans

l'air. Déjà bien des essais ont été tentés, bien des machines
ont surgi aussiiôt enlerrérs, trop heurtux leurs iuvenleiirssi

du même coup ils n'ont pas été enterrés aussi! L'idée la plus

simple est celle qui consiste à chercher à diverses hauteurs

dans l'air âes courants favorables à la direction qu'on veut

suivre; mais la difficulté est de faire descendre ou monter
les ballons suivant les besoins de la locomotion; car pour
monter il faut jeter du lest, pour descendre il faut laisser

échipper le gaï, et ces manœuvres, si on les répète plu-

sieurs fois, finissent par vider le ballon et sa nacelle des

dux éléments indispensables il la navigation aérienne..M. Van
ll-eke, de Bruxelles, a cherché, dans un moteur artificiel,

une force capable d'élever ou de déprimer l'aërostat à vo-

lunlé, et il s'est adressé à un de ces moteurs qui, tels que
le s ailes d'un niouun à vent, fliélice, les tui bines, transtoi-

iiicnt,sans réaciion latérale, un mouvement rolatoire eu
mouvement recliligiie suivant l'axe. Son appareil consiste

eu quatre inuteiirs à ailes gauches qui, par leur léaction sur

l'air, produisent une force ascensionnelle ou descensionnelle,

suffisante, d'après la commi-sion, pour obtenir leselft-ts dé-
sirés. La cninniiision a reconnu l'ellicacilé de ce moyen.
Aurons-nous donc bientôt une navigation aérienne?

Mécanique expérimentale. — Kapport sur la recherche

expérimentale des propriétés mécaniques des bui<, par
MM. Chevandier et Werlheim. — Le travail de ces habiles

expérimentateurs se compose d'un manuscrit de 8;j pages,

lie ou tableaux et de G feuilles de dessins, où se tiouve
consigné le dispositif des appareils dont ils se sont servis

pour soumeltie les nombreux échiiitillons de bois à l'é-

jireuvc de l'allongement, de la llexion et de la rupture,
ainsi que les études graphiques nécessaires pour décou-
vrir la marche des densités, de la cohésion, du coefficient

d'élasticité et dd la vitesse du son dans les diltéi entes par-
lies d'un même tronc d'aibre et dans les différents sens re-
latifs à la direction des fibres ligneuses, des rayons et des
C)ui;he5 annuelles. Voici un résumé des principaux faits

contenus dans le iiiéinuire et qui ont paru as.se/. romaïqiia-
bles à la commission pour qu'ille proposât et obtint l'inser-

tion de ce travail dans le llenueil Jes Savants étrangers : les

allonL-emenls et les llexions des pièces de bois se compo-
sait d'.ine par ie permanente qui subsiste après l'enlèvement
de II charge et d'nn^ partie élastique qui disparait. Celte
dernière partie diminue a\ec la durée et l'intensité des
charges. Le coefficient d'élasticité reste scn>iblement le

inèine pour une nièine pièce et toutes les charges essayées
eulre certaines limites, sauf pour les bois résineux tre,—
courts. En général, à mesure que la dessiccation des bois
auj;mente, le densité diminue, le coelficient d'élasticité et
la vitesse de transmission du son croissent suivant des lois

,
très-simples ; la liniited'élastlcilécl la cohésion croissent et

} l'allongement permanent maximum diminue jusqu'à deve-
nir insensible pour des pièces qui ne contiennent plus que

dix pour cent d'humidité, rendues ainsi excessivement cas-

santes.

Architecture hydraulique.

Mémoire sur le canal de Marseille, par M. de Montricher.— Nos lecteurs connaissent déjà probablement la gigantes-

que entreprise de la ville de Marseille pour s'alimenter

d'eaux potables empruntées à la Duiance. L'auteur et lecon-
slructeur du projet, M. de Montricher, vient de présenter à

r.A.cadémie un mémoire dans lequel il l'ait l'historique de
cette entreprise, et auquel nous allons emprunter quelques
détails qu'on ne lira pas sans intérêt.

Marseille a obtenu la laculté de prendre dans la Durance
un volume de 5 mètres 75 cenlimèlres d'eau par seconde, à

l'époque de l'étiage, équivalant à 2(i0,00 pouces de fontai-

nier. Le canal destiné à amener celle concession d'eau à
Marseille prend son origine sur larivegauulie de la Durance,
à une hauteur de 187 nièires au-dessus du niveau delà
mer ; il parcourt sur 8 kilomètres la belle plaine du Puy-
Saiiite-Répaïado et s'attache ensuite, sur !20 kilomètres, aux
flancs des coteaux accidemés qui bordent la vallée de la

Durance. Sur cetle longueur, on renconlre sept souterrains,

présentant ensemble un développement de 730 mètres, et

les ponis aqueducsde la Jucouielleet de la Vaibnnnette, de
20 mèties de hauteur et de tlO à 11 mètres de longueur.
A Porl-Koyal, le canal quitte la Durance, perce au moyen

d'un souterrain de 5,070 mèlres la chaîne des Taillades qui
sépare la Durance du bassin de la Touloubre, petit affluent

de l'étang de Berre. La traversée du bassin de la Toulou-
bre coinpiend six souterrains d'une longueur, ensemble, de
817 mètreset un pont aqueduc de 27 mèlres de liauteur et

de 200 mètres do longueur, composé de dix-sept aichcs
de 8 mètres d'onvirluie.

Le canal passe de la vallée de la Touloubre dans celle de
l'-^rc au moyen de onze souterrains d'une longueur, ensem-
ble, de 2,8(i0 mètres et séparés par de faibles parties à ciel

ouvert; il se développe sur le versant nord de la vallée de
l'Arc en coupant quatre mamelons secondaiies au moyen de
pttits souterrains de 4.41 mètres de longueur ensemble, et

alleliil à Roqui favour les bords escarpés de cette rivière.
'

C'est en ce point que se trouve établi l'ouvrage le plus im-
porlantdu canal de Marseille. Le tracé alteignait, en effet,

le bord de la vallée à une hauteur de 82 mèlres au-dessus
des eaux de l'Arc, et, à ce niveau, les inoniagnes qui bor-
dent les deux rives présentaient, à leur point le plus rap-
proché, une distance de -400 mètres. Pour franchir cet obs-
tacle, on a dû établir un pont-aqueduc à trois rangs d'ar-
cades, composés, le premier, de douze arches de 13 mètres
d'ouverture et de 31 mèlres de hauteur; le second, de quinze
arches de 16 mèlresd'oiiverture et de38 mètres de hauteur

;

le troisième, i.'e cinquante-huit arches de 5 mètres d'ouver-
ture sur H mètres de liauleur.

En quittant la vallée d'Arc, le canal se développe sur les

collines arides du vallon delà Méiindolle, perce au moven
de quatorze souterrains d'une longueur, ensemble, de 1,402
mètres, un grand nombre de petits contreforts secondaires,
et rencontre la chaîne de l'Etoile, qui sépare la vallée de
l'Arc du bassin de Marseille. Il traverse les deux rameaux
de celte chaine au moyen des souierrains de l'Assassin et de
Notre-Dame, l'un de 5, -474 mèlres et l'autre de 3,4112 mè-
tres, puis se développe sur 14 kilomètres dans le territoire

de Marseille, perce sept mamelons secondaires au moyen de
petits souterrains de 244 mètres de longueur ensemble et

arrive enfin à l'entrée de la ville après un parcours total de
"JO kilomètres.

En résumé, on rencontre sur la ligne du canal cinquante-
deux souterrains présentant ensemble une longueur de
17,15(5 mènes, le grand pont-aqueduc de Roquefavour, trois

autrts aqueducs à un seul rang d'arcades de neuf à dix-sept
arches, cinq aqueducs de deux à cinq arches, et en outre
deux cerl vingt ouvrages d'art, consislant en aqueducs ou
ponts d'une seule arche, prises d'eau, déversoirs, etc.

Le canal a une longueur de 5 mèlres à la cuvette, de 7
mètres à la ligne d'étiage et une pente de 30 cenlimèlres
par kilomètre. La profondeur totale du canal est de 2 mè-
tres 40 centimètres et sa largeur de 'J mètres 40 centimètres
au niveau des banquettes.

TechnolOj^ie.

Ciiile des pi.reelaines à la houille, par M. Vital-Uoux. —
Jusqu'à présent on n'avait pas encore pu cuire les porce-
laines à la houille, >ans s'exposer à de graves inconvénients.

M. Vital-Roux est parvenu, au moyen de fours d'une forme
particulière qu'il nomme fours a double courant d'air, à ré-
gler le feu de telle manière que, sur toute une cuite, il ne se

tiouve pas une seule pièce jaune. En comparant les frais de
combustible, il trouve qu'un four qui aurait brûlé pour (>72 fr.

de h lis ne brûle que pour 270 fr. de houille, un antre qui
consommait 840 tr. de bois, ne consomme que 50G Ir. de
houille ; l'économie serait donc de 402 fr. dans le premier
cas et de 444 fr. dans le second. En outre la cuisson est

plus parfaite, plus identique ; les gazettes, les chemises et

voûtes des lours s'altèrent moins, parce que la houille ne
produit pas la vitrilicaliou des |

arois comme le bois.— On
essaye aussi en ce moment à l'usine de M. Renard, dans la

Marne, la cuisson au gaz extrait de la tourbe.

Sciences physiques.

Conductibilité électrique, par M. Edmond Becquerel. —
En mesurant les ré^tistances à la conductibilité au passade
de l'électricilé, l'auteur est arrivé aux résultats suivants :

Lorsqu'un courant arrive à la surface de séparation de
deux métaux, la résistance ou la perte au passage est de
l'ordre de grandeur du changement de résistance provenant
des effets caloriques qui se manifestent dans celte circon-

stance.

Lorsqu'un courant électrique passe d'un solide dans un

liquide, s'il n'y a pas polarisation et si la température ne
changeras, on n'observe aucune perle au passage. Si, par
suite d'une polarisation, des gaz ou des matières sont trans-
portés à la surface de séparation, alors une résistance naît
immédiatement.
La résislanceau passage, dans ce dernier cas, est fonction

de l'inteiisilé du courant. Elle diminue à mesure que celle-
ci augmente, mais de manière que, toult s choses égales d'ail-
leurs, le produit de la résistance par l'intensité n'est pas un
nombre constant.

In^^trument électrique àlame vibrante, par M. Froment.
Cet instrument se Compose d'un petit électro-aiinanl, dont
le contact, en fer très-léger, peut oscilltr entre l'un des pô-
les et un ai rèt contre lequel un ressort tend à le laire appuyer,
encourant électrique, introduit dans l'appareil, passe par-
le contact en fer et par son arrêt, de manière à ce que le
circuit soit interrompu dès que ces deux pièces se séparent.
L'inteiTuplion du circuit peut d'ailleiiis sobtenir, en inler-^
posant le fil de réiectro-aimaiit, plusieurs milliers de lois
par seconde. Des vis peuvent faire vaiier l'amplitude de la
vibration et la force duressort, et l'instrument lend tous les
sons de l'échelle musicale. Cet instrument peut servir à p'u-
sieurs usages dans les cabinets de physique : ainsi, pour un
son donné, les moindres variations dans l'intensité du courant
se tiaduisentà l'oreille par des vibrations correspondantes
dans le son produit.

Théorie de la rosée, par M. Melloni. —Pendant longtemps
on a cru, et quelques physiciens, à ce que dit M. Melloni,
soutiennent encore que la rosée .se produit par soulèvement'
Un habile physicien, Wells, a démontré que la rosée né
surgit pas de la terre, qu'elle ne tombe pas n'on plus du ciel
et qu'elle se forme parla vapeur élastique et invisible ré-
pandue dans l'espace qui i-nvironne les coi ps. La précipila-
tion de cette vapeur aqueuse doit être attribuée au froid ré-
sultant du rayonnement calorique des corps vers le ciel se-
rein. D'apiès cela, les feuilles végétales, le bois, le verre, le
vernis, le noir de fumée se couvriraient de rosée, parce
qu'ils laissent sorlir facilement la chaleur et se refroidissent
considérablement vis-à-vis du ciel, et les métaux se conser-
veraient secs à cause de la diflicullé qu'ils éprouvent à vibrer
leur chaleur vers les régions supérieures de l'almosphère.
Cependant les opinions ont vaiié sur la cause qui empêchait
les métaux de se couvrir de rosée. Les uns l'attribuent à
une force électrique, les autres à une répulsion particu-
lière des métaux ; enfin quelques-uns à la chaleur .et à l'é-
leclricité dégagées dans faction chimique des métaux sur
les molécules de vapeur au moment de leur passajie à l'état
liquide. M. Melloni a prouvé, par des expériences diiecles et
dune extrême délicatesse, que ces dilférenles hy|iollièsfs
ne sauraientse soutenir, et que le .seul principe vrai est celui
qui a été posé par Wells.

Evaporaliun de l'eau à la surface du globe, par M. Dau-
brée. — Le jeune savant dont nous venons d'écrire leuoin
a cherché à apprécier la quantité de chaleur ou de force
motrice employée annuellement à révaporalion de l'eau.
La quantité d'eau qui est évaporée peut être représentée par
le volume d'eau météorique qui tombe de l'atmosplière. Or,
ce chiffre est approximativement de 705,43.') kilomètres cu-
bes, ce qui équivaut à une couche d'eau d'épaisseur uni-
forme qui couvrirait la terre sur 1 mètre 579 millimètres.
La quantité de chaleur employée suffirait théoriquement à
liquéfier une couche de glace de 10 mètres 70 cenlimèlres
d'épaisseur sur le globe entier, et est à peu pi es égale au
tiers de la chaleur que le soleil envoie sur la terre dans le

même temps. Tout le combustible consommé en France pen-
dant une année ne pourrait fondre qu'une croûte de glace
couvrant l'étendue de notre pays et ayant mètre COI 7 cen-
timètres d'épaisseur, c'est-à-dire les seize dix millièmes de
l'épaisseur moyenne corre,~pondante à la chaleur d'évapo-
ration. — Le travail employé en un an à répandre de là va-
peur d'eau dansTatmosphéro équivaut, pour toute la terre,
au moins à celui de 10,2I4,'.)37 de chevaux-vapeur, ou par
hectaie à celui de 518 chevaux-vapeur, ce travail étant
exercé d'une manièrecontinueaussf pendant une année. Cela
monlre combien les forces motrices utilisées, même dans
les contrées industriell.'soû les machines ont le plus de dé-
veloppement, lorment une laible fraction de cette énorme
puissance que la nature déploie silencieusement dans l'acte
de révaporalion de l'eau.

M. Dauhrée a cherché à évaluer la quantité de travail pro-
duite par la chute de l'eau et particulièrement par les eaux
courantes des continents. L'eau que les nuages nous en-
voient sous forme de pluie ou de neige arrive au bas de sa
course avec une vitesse ordinairement Irès-faible, égale à
celle qui serait due à une chute de quelques mètres seule-
ment. La presque totalité do la force vive de cette eau est
donc employée à produire des effets peu sensibles pour nous.
Il n'est pas possible d'arriver directement à la valeur de la

force motrice <les rui.s.seaux et des rivières qui arrosent un
continent; mais en ayant recours à une formule où entrent
la superficie de la contrée, sa hauteur moyenne au-dessus
de l'océan , le volume annuel d'eau météorique et la frac-
tion de ce volume total qui desrend jusqu'à la mer sous
forme de cours d'eau, on obtient deux limites entre les-

quelles doit être comprise la c|uantité de travail cher-
ché. Pour l'Europe, ces deux limiles sont 273, 508,974
et 30 i,(i78,()20 chevaux- vapeur fonclinnnant sans cesse pen-
dant l'espace d'une année. Ces quantités de Iravail corres-
pondent par kilomèlre carré à des moyennes de 2,r;ii(; et de
5,094 chevaux-vapeur agissant pendant un an sans inter-

ruption. La limite supérieure de la force moirice des eaux
courantes en Europe, est, à la force motriie dépensée par
révaporalion à la surface de la terre rapportées l'une et l'au-
tre au kilomètre carré, comme 1 est à 883 La puissance mo-
trice des eaux courantes de toutes les terres continentales

ne doit pas dépasser un dix-huit centième du travail consa-
cré à révaporalion, ou environ neuf milliards de chevaux-
vapeur.
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i:(iidr8 fSMP la luniière. — Sem procédas, «m production, ttem eiiiploir» ,
«on utilité et «es ineonvénienta, etc

par CliBiii.

Dans le mé oiir; Dans le drame fiDlasliqu Dars la ft^ene dramatique

La lum^ère de Jocris Monsieur mouche la chandelle Biùler la chandelle par les deux bouts. Economie de bouts do chaodeUe:

'1,1Mfgfmi' / // J

Un monetiuiir irùs-éclain
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Étude* «ur la lumière. - Se« ,.roeédé« , .« produe.lon . «e« emplois, «on u.iUUté et' «e« ineonvénients, e.c

par Chnni.

il irrcur de la lumière.
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Histoire, de la Domination romaine en Juihie , et de la Ituine

de Jérmalern; par M. J. Salvauou. 2 vol. in-8. — Paris,

1847. Scribe et Guyot.

Il y a plusieurs années, M. J. Salvador s'était cru autorisé à

annoncer la conclu.sion assez proeliaine d'un travail auquel il a

donné pour titre : De l'iilat actuel des esprits en mnùèrt du

reli'iion ; en d'autres termes : De la question religievsey de la

révnhiliim religieuse an, dix-neuviàme siècle. Cet ouvrage sera,

dil-il, le coinplénient naturel et nécessaire de son Histoire des

Jii^iiiiihii,,.-.- dp ,]/„;. e ei du piniplo hébreu, et de son histoire in-

tiliilie. : J,Uu^-('lin^i, su d.riruie et le premier siècle de V Église.

M:ii^ liiudis (|ij il ri:iii ,i|.|.|ii|iM' a son œuvre, l'attention générale

a de IV.i|i| |i:in cirs évecieuienls d'ordre politique et d'ordre

religieux, qui l'ont détermine à susiiemlre ce qu'il avait entre-

pris. Il a voulu laisser le lea)|)S aux faits nouveaux d'acquérir

(pudiques développements : il a voulu savoir s'ils n'étaient

qui' ilrs iiirid'iils p^i'isn'^ers nu (lr< sviM|ilAmes précurseurs,

i.| le ,niiirn>-iirr,i]riii M'-l ihi ;^i' I . Il

'

I
i.i I i Tr^pri t BU niallérc

il,, ivii^inii i|Hr II- iii\-iM-u\'i-iiir sn'rl.', ;iin\r à la maturité

,|i. M,ii ;i i-, ,r iriT., I;ih, ri.lihu.i ali-nin.' lie résoudre.»

lin :ill,-i,.|,.iil . Il si-sl ,.x..n I- Mir ilr, l,,hlr:,n\ ilr |iuiv llMouv,

siii- un siiirl i|in lui nllVr 1;! v.iii l;i^;>. ili- srrMi. ni lii/ininiii |. ili;

piilllls irrrl.iil'i issmifllb, ilr rTMiuir ,-l, ik- Mlili- :i S|.> |Hll.lli':i-

tiiius pruci'iUiul.rs. Il a dé|ieiul la preuuLM'e pjilir, la iiieniirif

période, toute uatiouale, toute guéri ière delà lutte de Jéiusa-

îeiu avec Rome.
Cette histoire etnhra.sse deux siècles. Du côté des conquéraats,

c-i'< lieux sièiles roiiniienn-iil a nMv;i>inM ili- Pompée en Syrie,

l'an lit a\aiil .lr^iis-l',liri-l, ri liiii^Miii m. us rfiupereur Adrien,

plus ili. siii\aiilr ans :i|iiTs l,' sir;;,, il. .Iniisalriu par Titus, l'an

\:<-, lie 1 l'ir ai-liii'lli-. Du ii'ilr dn^ Jniis, la iniiiii' période com-
mence aux di-uiéles des princes de Jud.v, ,\ri luliiilr II et Ujr-

can II; elle Unit a l'iusurrecliou de BarcolMl'as, i-i au supplice

du docteur Akiba, l'insli^'alenr le [dus aiiii ilr iv di i nier elloil

nnlitaire de la ualion juive. Ces deux sieides se di\isent à leur

tour en ciiii| rpoi|iii'Miu phases distinctes :

luterveiiiiiiM muiaiiir eu Judée;
(Jiierredcs iljuaslies;

Gouverueuu'Ut des procurateurs;
(iuerre dindepeudauce des Juifs; campagnes de Vespasien et

siège de Tilus;
Derniers ellorls de la nalionalilé, et nouveaux préparatifs de

risi^iaiirr ilrs il, IViisi-Mrs i|,. .irrusalem ciunine école religieuse.

leii.. hisinn i|.,. lin Ml l'èt. >. Pour la pratique et pour la

llimiii., ilii M, J. Salva.lnr, il rsl toujours utile de counailre a

qurlle cuiiililioii un pi'uple VU, se .sinuient, et siu'enuil)e .sans

niiMuir... Nulle part, ou ur rruroelierail une suiie plus longue

cl |.lus vani'r irell'iirls nalim \, une ciiinpliialiou aussi pro-

fonde et somenl aussi terrilile de .sentiments, d'inléièts, de
principes... Mais ce sujet est loin de se renfermer dans les affai-

res privées des hommes de Jérusalem. Il fait partie d'uix mou-
vement heaucoup plus gi'uéral ; il entre comme épisode et sert

de péripétie dans reiisenihle des ell'iirts que Ions les |)euples

leiiliM-eul, lie l'Orieiil a l'I iniilrul. pour s'alVraiHliii' du jou^ de
Home ,, Kli oulri., s| imi^ |,.s |,|.|i|,l,.s île eelle riiiii|ue, Julls et

(laulois, Dnenlanx et (lciiili.|il,iii\, eiiicnl pour ilesliiiee eiiin-

muue de tomber, avec plus ou moins de gloire, devant les Ko-
maius, il aiipartenait à l'historien de la ruijie de Jérusalem d'in-

sister sur le caractère éternel d'originalilé qui, dans la lutte,

distingua les Juifs de toutes les aiilres raees de la terre.

(( Les (ils d'Abraham, a,|iiuii. M. .Salvador, èlaieut un peuple

voué à une idée ou uneerolr. eu inèiiie temps ipiuii peuple de
fait ou une nation. Ils résisiaieiil p nue e uise (pu relevait en
gnieral ilii seul il aiiii le-pril, et se liaient a leuer-ie de

Irill- M, 11. m,, ru iilr plus ,|ira la force du glaive. Aussi, a rieuir
ou uiiiis \rn.iui~ 1rs cou.|U{.rauu universels appliques a liiisn-

leur elit politi.pie ri a iiiimisit les murs de Jérusalem, l'eiole

juive, de son eoie, i rdaiii a nue impulsion spontanée, offrira lu

singulier speclaile au h I.. de se dédoubler elle-même, alin

de mieux faire fui- a sm, , uiieiui. La plus grande partie de celte

école reste exclusivruii.|it liilrir, dans rinlerèt de l'avenir, au

principe constilulif de l'Iielirai-nie, el songe avant tout à se dé-
fendre; ce sont les Juifs piopniui'iit dits. Une autre partie, au
contraire, se dei;a;;i. lie loiiies les fonues nécessaires à la défense,

Iraiisjgp sur li' pi iiiri[ir. s'ulniiilie aux croyances èlraugèies, et

s'n|.^aiiise il aiiirri. a ilrMiiir un instrument actuel d'attaque

el li'iiiv.isiiiu ; ii.u\-la si.iit 1rs nouveaux Juifs propagateurs du
clirislianisme île Josue ou Jésus, lils de Marie. En effet, sous la

robe si modeste, en apparence, du maître de Na/.arelh et de ses

apôtres galiléens, l'école juive nouvelle, déjà tout armée et

tout équipée, sort précisément de Jérusalem pendant les jours

les plus agiles de la résistance nationale. Cette école va sur-
monter à son tour l'empire romain, en opérant avec efficacité le

renversement de la religion, des traditions el des dieux les plus

chers à cet empire. »

M. Salvadiu' indique lui-même, dans les termes suivants, l'es-

prit qui a présidé a ses travaux précédents, et qu'on retrouve
dans cet ouvrage, doiii nous veuons de distinguer les époques et

de résumer le eaiartere, l'esprit qui lui imposera encore, dit-

il, un assez grand nombre de veilles :

— Repaiidie les lumières de l'histoire sur les fondements du
christianisme actuel.

— Tirer des enseignements nouveaux de l'existence d'un des
peuples les plus célèbres par son nom, lesplus méconnus dans
son génie.
— Montrer les causes sensibles de la longue durée de ce peu-

ple, et l'intérêt des résistances qu'il a oppcsécs à de longues do-
minations.
— Kniiu, comparer, dans un sens général, l'état passé des

choses avec l'eiai piisriii, ,.t lonclure, des rapports et des diffé-

rences qu'on y dri iiM,.,
,
r ipiii y a de plus raisonnable à atten-

dre el de plus unira i.ir|iari.| pour l'avenir.

Dans sou iiiliMilii, 111,11 , M Salv.idor a eu le soin de définir le

nombre, l'aulioilr n la li.iluie des dociiulenls oriiAiliallx qui
servent dr b.isr a rnir liisinirr, ri qui, nialgrr 1rs ravages du
temps c-l lies liiMiiim-, lui nul iirniiis lit! rrl.ililir l'rllsrmlilr ilrs

faits et les piim-ipaiiv ilrlails avec aol.illl ilr irililirli. ri de
clarté que s'il s'a-issail liiill r\riiruieul uioilenir. Il ilnmi.. ails i

quelques reuseigllrliu uls sur la luaiiièie doiil il a aniiiis, sans
l'avoir vu, la eouuaissamr malrnrlle do lliri-llle ilesrvrlii inriils.

Pour la meilleure iulelli^nii r ,lrs liii-, il anompague sou Ira-
vail de cpiatre petites caiirs: luur iirr^enle 1rs i apports de
silualion de la Judée avrr IVs iimirns iiiviroiiuanirs ipii oui le

plusinlluè sur ses desi s pnliii.iurs ; iiiir aiilir la ili\ision

griirialrileirpayseu proMiiirs i ri.|,ri|iie lomaiiir^rt le pirlage
eiiui-lil entre 1rs lils dllrrodr I"; H.ius la 1 1 .usirinr, |,.s r -
niaiidemeuts militaires delà Judre insurgée permellentde suivre
les campagnes successives de Vespasien, qui valurent l'empire à
ce général, ut dont celle de Galilée fut la plus importante. La

dernière carte est consacrée au plan apuroximatif de Jérusalem

et du temple, considérés comme ville forte et comme citadelle.

Voyages en Scandinavie , en Laponie, au Spilzherg et aux
Féroi, pendant les années 18")8', 185!) et I8i0, sur la cor-

vette la Kecherche. Relation du voyaj^e; par M. X. Maii-

MIER. Tome IL — Paris. Arthus Èerirand.

M. X. Marmier vient de publier le tome second du travail

historique et liltéraire dont M. le miuisiir .Ir la mniue Pavail
chargé, tie second volume complète la pi. miri . i.a.iie, ou la

relation du voyage proprement dite. La s 1. pain., se com-
posera également de deux volumes. « lis iimiiis ilaos lesquel-

les il m'a fallu reslreiudie nlle rrl.itioii, ilil ,M. X. Marioi. r en
terminant, ne m'ont pas prnnis dr diprimlrr loujoiirs rnuiiui;

jr l'aurais voulu les lieux que j'ai pan nui us, ni de ilnum-i a e.-r-

lailies questions tout Ir ilrvrlnppi ni qu'rllrs inlil|.i.l tairlil .

Je un rrviru.lrai plus sur h lir lopograplliqur ri |.lllnl.,.s.|Ur

de iinlrr rxpr.lilioij ; mais il rsl pliisiriirs poiuls lillnaiies rt

liisioiiques que je n'ai fait qu'esquisser u\t inditiuiT dans ce
livre, et qui seront, je l'espère, complelés dans les deux Volu-
mes que je dois publier encore sur la liltéralure et l'histoire

des contrées Scandinaves. »
Ce second volume commence h Karesuandn, dans la Laponie

russe. M. X. Marmier s'y embarque sur le Muonio, el descend
ee n.îuveet leTornea jusqu'à Maltarengi; la, il reprend la roule
de terre pour se rendre à Umea, où il s'embarque pour Sloek-
holiB. Nulle part peut-être l'inventioii de la vai>eur n'a eu des
résultats |ilus favorables qu'en Suède. Dans eelte vaste contrée,
baignée à l'est par le golfe de Bothnie, au sud par la mer Ital-

tique, au sud-ouest, parle Calegat et \i mer du Nord, coupée
par tant de lacs, sillonnée par tant de fleuves, les bateaux à
v.ipeur fonnenl à présent un moyen de communication fré-
ifiiriii, rrgiilier, rapide, entre les différentes villes el les dilfé-
renies provinces du royaume. Ainsi, deux bateaux à vapeur
naviguent chaque été sur le golfe de Bolhnie. Ils allongent ou
rétrécissent leur course selon la saison. Vers le 25 juin, ils vont
jusqu'il Tornea et Uleahorg. Plus tard, ils s'arrêtent à Umea, et
euiploienl sept jours à faire ce trajet. Leur service est organisé
de la iiiauière la plus économique. Aussi leurs prix sont-ils des
|dus mndrstes. Pour 40 fr., on franchit, aux premières places,
les cent soixante-dix lieues qui séparent Umea de Stockholm.
Les écueils dont la côte du golfe de Bolhnie est parsemée, les

brumes si dangereuses dans les parages septentrionaux, obli-
gent les biteaiix à vapeur à jeter l'ancre chaque soir dans un
port, et à y séjourner jusqu'au lendeniain malin. M. X. Mar-
mier visite en passant Hernoesand et Gefle. Mais dans celle
dernière ville, il prend la route de terre, pour aller faire un long
séjour à Upsal, qui lui fouruii Insiijrl d'un rli.ipitre entier. D'Up-
sal, il se rend au cliûleaii dr .sinKlostn, l'un ilrs iiinuiimeiits

les plus curieux de la Sunlr, siiur au bord du lac Malar; puis,

arrive enlin à Stockholm, il cou^aere « a la plus belle ville du
Nord )> deux longs chapitres, ipi'on trouve encnre trop courts
lorsqu'on en achève la lecture, tant ils offrent d'intérêt. Else-
neur et Copenhague, que M. X. Marmier visite en revenant en
France, ont ans.si chacun un chapitre aussi bien rempli que ceux
d'Upsal el de Stockholm.
En 187,1, M. le ministre de la marine chargea la commission

scieuliliqiie du Nord d'une nouvelle expédition. Celte expédi-
tion devait visiter l'archipel des Féroë, qu'elle n'avait pas en-
core vu, et lenler de péuélrcr aussi avant que possible vers les'

glaces du pôle.

Lorsque cette décision fui pri.se, M. X. Marmier orcupait, à
la Faculté des lettres de lienues, la chaire de liltéralure étran-
gère créée par M. de Salvaudy. Il sollicita de M. Villemaiu un
congé, qui lui fut refusé. Mais le démon des voyages l'euqior-
laul dans son esprit sur toutes les consitlerations d'avantages
uiatrriels, il donna sa démission, et partit. La relation de ce
srenud voyage forme un tiers environ du volume que nous ana-
lysons. Elle contient cinq chapitres, consacrés : le premier, aux
Féroë; le deuxième, à Hamuierfest, à l'île du prince Charles, à
la baie Madeleine, etc.; le troisième, à l'archipel danois el à
Kiel; le (piatrième, à Alloua, Hambourg et Lubeck; le cin-
quième, au Mei Klemhourg.
Non cniitriii de raconter aussi spirituellement que possi-

ble ses iiii|irrssinus persouiielles ou celles de ses compagnons,
M.X. Marinier étudie les mœurs, les inslitutions poliliitnes, les

arts, la littérature, l'histoire des pays qu'il visile, el il a tou-
jours soin de corriger et de compléter les resullalsde ses obser-
vations et de ses travaux en. les comparant aux faits constaiés
el aux opinions émises par les voyageurs qui l'ont précédé. Os
divers résumés sont faits avec une intelligence supérieure et
écrils avec un style clair, simple el élégant, qui assure à ce
livre un succès plus solide, plus durable que ceux qu'obtiennenl
les relations de voyages ordinaires. Non-seulement on le lira une
ou deux fois avec un vif plaisir, mais on le consultera souvent
avec piolil. II tiendra lieu, dans une bibliothèque privée, de tous
les ouvrages antérieurs.

Le Code civil expliqué. De la contrainte par corps en ma-
tière civile et de commerce, ou Commenlaire du titre XVI
du livre III du Code civil ;

jiar M. Troplong. i vol. in-8.

fr. — Paris, 1847. Hingray.

Encore im volume, celui du Nantissevient, et M. Troplong
aura terminé le grand ouvrage que Toullier avait commencé, /c

Code ciiil earpliqué, suivant l'ordre des articles du Code.

L'avaut-deruier volume qui vinul de paiailir, le dix-liuilième

de la eniililiuallnli, un s'ailns-r pas sriilrnirut aux li rs

spéciaux, il iillVe liu i lèl i;|.iii.ral, rai il Iraile de /„ cntruiiile

par corps, el M. Trnploiig a lail pinnlrr smi savant ccuiimen-

taire d'une interes.sante élude liistorique, qui formerait à elle

seule, si elle était imprimée à pari, un volume in-S ordinaire.

M. Troplong aimerait une société qui pourrait se passer de la

liiiiie de lunrt el de la conlrainle par corps. Il ne dit pas (|ue la

nôtre ii'anivera pas à ce degré lie prrrri lion. Il lui souhaite

ilrs iiio'Uis assez lortrs, nu seiitiuieiil a-srz priifoud d» devoir,

ou respect assez sincère de la lelii^inu et de la morale ir

n'avilir pas besoin de ces grands eliàliniruts. qui Ir.ipprnt l'.ime

laiiv pour la virtiuie'u avoue même que s'il latlail dn iiler la

qnrsti l'opporluiiile par les eninlinusdn roiir, nul ne serait

plus viveiueiil porte que lui il allVaiuliir le drbileur el le cou-
pable de ee peliilile sarritice de la liberté, et de rel autre saeri-

lire plus tenitile el plus lugubre qui s'offre sur l'eihafaud à

la justirr Imiualiie. Tnutefois, eu iulelli «..nit sa laisnu, il esl

Inné dr rei nlinallre que ni la peine dr miul, ni la iimlrainle

parrorps li'rxcèlleut le droit de la srnrlr. .\|i|.saM.ir soude

les proloudeiirs uijsterieuses du pouvoir sériai, il j tiouve avec

évidence ce droit de punir par le sang, ce droit de coaction sur

la liberté, qui, par ses expiations formidables ou par ses dures

contraintes, est, dans certains cas exemplaires, un effroi néces'-

saire pour le méchant, une sauvegarde publique, une garanti
du > redit et de la propriété. Dans celle remarquable préfae, ,

M. Tro|dong ne se contente pas d'examiner s'il esl vrai, comme
l'ont soutenu de consciencieux écrivains el d'éloquents orateurs,

que la conlrainle par corps soit immorale, illégitime, inefficace;

il recherche ses antécédents, il étudie son histoire, el il niontie
par quelles vicissitudes elle esl arrivée jusi^u'â nous, si difle-

rrnte de la contrainte personnelle, telle que les iges liaibarcs

l'ont connue et impitoyablement pratiquée. M. Troplong ter-

mine en ces termes : " En soi, le dioil de la société. ne saurait

être contesté; il déciiide de ce pouvoir qui, arme pour punir,

peut, a pins forte raison, contraindre. Je reconnais «'ependant
tout ce qui esl dft à la liberté humaine. Celle liberté est saiiiir,

pui qu'elle nous vient de Dieu. Mais Dieu y a mis des limii<

alin de nous apprendre que tout ce qui émane de lui D'est
;

lui-même; et quand nous tentons d'effacer ces limites natnr. -

1 s, e'rsl iiimine si imus \riili.,ii- i Inurner [lar une aulie Mue
a une: .spr, r iT ni. .à 1 1 1. . i .,.i .Inns-nous ,1,. d. ilit r nu i.re

niir loi. l Iniiiinr ni 1. n.l.iiil a M. ri sa llbrrir aussi sarrrc-s

qilerrllrsilr Dieu. L'iilnl: paï nilrlul le fruit de l'iguorauee;

celle. ci serait le fruit d'un orgueil désordonné, paré des fausses

couleurs de la philosophie et de l'humanité. i>

Mémoires et Di.'serlations de la Société rmjale des Antiquaires

de France. Nouvelle série. T. VIII , avec des planches.

Ce volume, qui vient de paraître, contient les rapports de
MM. Félix Bourquelot el Allred Maurysur les travaux de la So-

ciété royale des Antiquaires de Fraure. peiidanl les années 1M5
et t84i; qnalre notices sur MM. Ail Jnllois, Berrial de Saint-

Prix etCrapelel, et vingt-deux di-srri lions ou mémoires, outre

les faits relatifs à la Société. Il est orne Je liuil planches tirées à

part et de trois gravures sur bnis iniprimres dans le texte. .Nous

empruntons au rapport de M. Alfred iMaiiry 1rs conseils suivants

adresses à tous les aiiliquaires de France, n 11 serait surtout

utile de signaler les usagrs, les erojauees qui subsistent encore

dans nos diverses provinces; tisigrs rt irovanees qui vfml s'ef-

laçant sans cesse, et que l'établissement des chemins de (er

achèvera sans doute de f.iire disparaître. C'est maintenant qu'il

faut se hâter de lés consigner, avant qu'ils soient oublies. On
sait quel jour leur connaissance peut jeter sur notre histoire,

sur la religion des Gaulois, sur nos anciennes institutions judi-

ciaires, sur les mélanges des populations qui se sont oprrésscr
notre sol. Que nos correspondants recueillent donc religieuse-

iTient ces traditions, dont un bien petit nombre nous sont con-
nues. Qu'ils imileot l'exemple des Allemands, qui, sous l'iiiipid-

sion des frères Grimm, ont commence ee vaste travail de reeed-

leclion dans toutes les parties de leuriiays. pue nos cftiiespoii-

danls veuillent bien nous adresser les dcscriplions elles des> lus

des églises, des châteaux, qui se trouvent dans des localités

éloignées des routes de grande communication, placés dans dis
cantons isolés, et qui, pour celte raison, échappent souvent a

nos inspreteuis de nu iients liisloriqiies. Enlin, que les nom-
breux aiuatriHS de nos drparlenients nous envoient directe-

ment, ou |iar riiitermriliaire de nos corii-spondauls, des détails

sur les |uèees ruiiiiisis de leur collertim. C'est en se confor-

mant à ces insti.ii liniis ijin* nos asmirs donneront à leurs

travaux nu biil m-mliM.mni unir, ii ipi'ds contribueront à

fournir les niati ii.iux .Ir l'r.lili. r an lir..liigii|iie qu'il appartient

plus particulièrement a la Société royale des Antiquaires de me-
ner à bonne Un. »

Le seul imyen de coloniser l'Algérie; par M. A. Dkhain. —
Paris, 1847. Dentu. 95 pages.

La question de la colonisation de l'Algérie est à l'ordre du
jour. La brochure que vient de publier M. A. Denain, auteur
d'un ouvrage sur les intérêts politiques et commerciaux des
isthmes de Snez et de Panama, el (pii est intitulée Le sevl moyen
de coli:ni,ier l'Ahèrie, a diiuc, à défaut d'autre mérite, le mérite

de l'ai liir ., r.ir son l.iii .. rsi la lolonisalion de l'Algéiie; la

colon is:i II 11 I i\iir, .]iir iniii Ir iii.iii.le Veut, nuiis dont personne

ne il.uin.. 1rs ini.M II- . la i ..Iniii-a 1 n.ii par les prolélaires, par les

petits niions, iloni nu j.'pi.nssr I idée parce qu'on la croit irréa-

lisal.lr L la rolonisaliou iiiiini dialr. impiovisc.e. qui esl elico;e le

vueli de tons, mais qu'on ir^janle eiuninr iitopiL(Ur. n Le projet

de M. Dru lin ri.iisiste » :i iinplautir iuiinidialemeul, en six ou

huit ans, un million d'individus pauvres dans nos possessions

d'Afrique; de les y établir dans des condition* de prospérité

prodigieuses; de les rendre riches dix fois comme nos petils

propriétaires des villes el des campagnes, de façon qu'au point

de vue économique comme au point de vue politique, ils repré-

senteraient pour la France dix millions de producteurs et de
consommaleurs. » M. Denain a dédie .sa brochure aux esprils

clairvoyants, aux cœurs virils el aux âmes patriotiques de la

France.

liécils de la captivité de l'Empereur à Sainle-Héléne; par le

général comte de Montholon, exécuteur testamentaire de

Napoléon.

Tout ce qui louche à la mémoire de l'Empereur est assuré de

l'accueil populaire réservé aux oeuvres nationales. C'est la France

elle-même, en effet, qui triomphe avec son grand homme; c'est

elle qui souffre avec son martyr. L'oiivrag.- que nous aunonvous

est l'histoire de ses douleurs el de smi agonie. M de las Cases

avait ipiitte Sainte-Hélène au mois de luneinbie ISKi; le .l/tmi>-

rial n'est donc que le journal irmie aimée, journal développé,

au retour de l'auteur, avec un savoir-faire qui témoigne encore

anjourd'liiii des preoceiipalious politiqiiesde la France a l'époque

ou' de Las Cases elitrrprenail sa plibliealiou, laquelle esl pluldV

l'expression des iiie. s. des opinions el des jngi uieuts qu'on pou-

vait supposer à l'I inpi'reiir sur 1rs rlio-es el l.'s lioiiimes, que

les idées, les opinions et les jn-rniriits il.' ILiupri cm lui-uièliie.

Quoi qu'il ni si.ii, le M, ui.rial n'est que le ji.iirnal d'une année;

les Jlicils df la cui'hni,' de f Empeirut sont le journal de tous

lesjoursqiiisr siuii emnlrs drpuis Waterloo jusiprau 5 mai IS'il.

Ces It.cils vont |.:.raiiir ,11 itriix volnuii s iii-Si. Du pourra s'é-

1 1
]. ,|nr M Ir -.iiri.il Moniliolon n ail lire que deux vidumes

d'une liisii.iir ilr si\ ai s i|naiiil on se rappi liera que M. de Las

rases a i
prsr -i\ m lliln. s ilr 1 liislollr d,' .pielques nil is. Eli

rniuparaut les.lrnv ninra^rs. en rreliereliaut les motifs de la

sobrielé de M. de Moi im. el les causes de raboudaiiee de

M. de Las Cases, on coinpiemlra que le dnirier venu iieiii sur-

tout ;^ se montrer respiiiueuseiuent lidele a la \nile rt a la

siuiplicitéliistiuiipies, .'est aihieti.l.haox noies (iiisesa toute

heure, après ehaciiu des iiislanlsemplojes à entendre les conver-

sations iti l'h inpeienr. a observer en quelque sorti' les pulsations

de ( I Ite âme de teu enleru.ce dans une piison, ou leo Anglais

avaient comme inscrit la terrible sentence du Dante :

Vous qui eûtrcz ici, renoncez i l'espérance.
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Capital social : VINGT MILLIONS DE FRANCS, divisé en 200,000 actions de 100 francs.

•inquième, et porieni inlérêl à s 0(0 par an, payable» par
La moitié du capilal 10 mi

(

CONSEII. DE SCRYEII,I,ANCE.
tlti- le iiriit'>naiil (:êiieral conile de Sclirani

p. iir lie Frattcf. coiiivilliT d'Eul, ftrai

criiix di> la Lé;^ion d lioiiiLeiir, i^besiukm
le iiiarei-lial Itusi'aud, diu: i1'l>ly, goiiveni

(général de fAU^rii-, dêpule. graiid'-cruii

leli<

le

d'iic

arqul

Il Ki'iieral baron Acbard, pair du
îraiid'-croiï de la Légion d'Iiono.;

de Ui>8(alu«, cliev. de la Legiuu

Mailiou de Fo?<*re«, député de la Loire
;

li; marquis d'KJbiM-, rolouil en retraite, offi-

cier de la L.'jiuh d honneur;

Agent de change de la Compagnii

^OTA. — MM. les Propriétaires de Lande», Pàii», M

re. — Lu

MM. le co

Un

ntp de LanlKy, anc. préfet de la Corse,

ofllci

lice à
; la Légion d'honnetii

le vieointc illoll'oil, ingénieur civil, elle

de la Légion d'honneur, et de plusieu
dr.s étrangers.

I.cduc, avoe.it.
l.liier Ler^tre,
cote iU la l'ifti

le comte de lies
cien receveur des Giiai

Letiolr, negoriant-arinateur, vice-président
des Sociétés anonymes la Sécurité et mari-

iJacteur du liulletin agri

Il de la Soudière, an-

Dlibue, proprlel

M. BOIlEAtr.
s. Ter

ire, colon-agricu

— Aussitôt sa

,
Les .actions sont payables de mois en mois pa

coi'i**. Les fonds seront déposes a la Banqck
MAI. Lalour-Uuuioiilln, publiciste

;

COIffSEII. D'AGRICUXTCRE.
»I.U.EII>ée l.rfévre, n-daeleur du bulletin aïri-

eole de /,. /'rrji.- .

\erdlrr. propriétaire, agriculteur;
le vicomte de \osiie)', c.evalier de la Légion
d'honneur, propriétaire, agrieultenr

;

L'E\cel Citi, propriétaire, agriculteur;

CONSEII. D'ART ET DE TRAVAUX.
MM. De Moléon, ancien el.''ïe de l'Ecole polvleeh-

d'Ioinueur et de plu

la Société fera les démar

il, ehev.,li>

i urdr

M.11. Parelo, ingénieur civil, auteur du Manuel de

ydraulique;

CONSEIL JUDICIAIRE.
MM. BeiT)ei-, avocal, membre de la chambre dés

depu les:

Ro)rr-<:i>llard, doyen de la Fatuité de droit

Mniiilleriirliie

On SOUSCRIT les Aclions au

ncultes, etc., qui voudraient céder ces propriétés à la Compagnie, pi

et la position du sol, etc.

e de la Société, RUE DE LA MADELEINE, 51. — Pour la Province, envoyer f,
un bon sur la poste ou un mandat à vue sur Paris.

nécessaires pour

Paris, chevalier de la Légion dlioi

mer eu société anonyme.
indiquant le pris de l'hectare, la i

nt lui adresser leur» offres, en inaïquani le pru de l'hectare, la nature

les demaades avec eogagenieiit pir écrit, et le premier cimiuiéme en

REYIE DES NOTABILITÉS DE Ll^DllSTRIE.

L.'librair.'.^

«'hIlI inatigii
Librairie Amyot.
fiaison d*éiê par une sPne de pub'r

Unl«!t sur laq'jell^ nous nous pla-s-Mis à ai'peler

rjll«nlion de nos Krlrur?, En premi^ro hgiif, nous
cittTona l. s deux volumes <le Maz-.int mr l h>ilt>-.

Le but de :*aul.-ur esi "le <lem.»nlri'r la vraie caus'-

dl» l*a«scrv ssem-nt 'le Tlialie. («'soltstacles qui s'op-

pusenli sa délivrance fl les tlesiiiu!'fs prolnbjes île

mn aTenir, et c'esi surUmi riiillu-'nfi- de rKf;Iise,

rit> la pay-iiiié, de r.\iiirirh«\ il<r la Krance pi leur

rdle djn» les afliires d-- l'Ii ili--, qui ;«> ,i pn-fondt-
menlju^rs d..ns cel écrit. D^n^ un orlrc (lilTereiu.

Ti^nt/7m/froDWo/ore.iraduUihi danois d'Andersen.
Cel ouvrag"' dunne,sous la forme variée du roman.
Il peintiiru vive et piiinanle des mœurs et de la so-

ciété «-n Italie, en même temps qu \ par la vèracii<-

et l'exictilude des defccnplions It peut servir en
quelque sorte de manuel pojr l^s l'iurisl"*s. £,';*

Suédoii liepuiê i'hnrin Xlt ju<qu'à Oscitr /rr, par

M. dl! licaninont-Vasi»y, sont à U fois un livn> d'nis-

loire et de politique dont ksucuèsde deux éditions

rapidement épui&^cs a rnn»tatê le. mérite. Les
DfToir$ et Cotuiition socitife dft femmes dans le

tage ni lu npre on y
trouve tout ce qui peut assurer le lonlu-iir des ra-

milles; aussi les rntre* le donneront-elles à len

fi les. Le premier volume de» Lettres pn/iliqw

adressées A Timon'par Tkp"phfa»tv^ priunet poi

les suivant» de» reveiaiimi* pi<oi:<nle$ sur les h m
mes cl les criD<>ci. EnHn M. l'hi

iiilléKe de France, vient d\4Jouiu

loin' 8 d't'tiides. déjà publiés, de
fi*rnnt autant recherches que les précèd* nls. L'un
éludes sur l' Espagne, découvre sous un point d

élc Chasies, du

qui

vue
pays.

les richesfcs d** la litlT

;
0/ir: eH. renfeii

lie ce

..'spondancc Sfcréle du proieiteur, moiiit^ra[>hie

définitive c, pour la première lois, complète, oitiee

d'un beau portrait.

Libr. enropéennc de Baudry,
r et»;

lijust.n-
et iluMi '

stanide
1 le fonda

i Milaqu
" Ce I.Pl eubl.Mcmen
(le librniiie e»io;«fn
nriélaireaen pour hul

la publicjllion rr.rrerd! et cnnirifneiujs des I

rn langue» Atran^éres. est pirveiiii, apré» de. I

el penevéranls elTorts. a fournir en France",

dehnr*. un aliment san^ ee^se rinniivele, a l'e

et à IVoiretien planque des idounes eiranKiT!

catalogue de celle uiaisini, riche de tout ce q
littérature européenne offre de saitliHK. prehe,

i'étuilianl, à l'homme du monde el -m savar

chou varié de livres (injf.ii», nll'miijiilt. ital

tspatj'uttt, portugais et autres, dont la correcUoit

âu»si bien qtie la fjlirication, ne laisse i

et cepenilanl les uni ont et* établis a

modeiatioo, quMssonlpourlaplupail
et aouvenl cinq et ait Tôt* nieil.eur ni;

éditions originales.

To'ts /"•' tivr^K ifinl expntè»^ iliim rt

fin, fi/r d«ji Inhlettri, à ha leur U'appu,

t'imprction ouni prompte que facile.

Le même éditeur a publié pour chjq
grammaires, des dictionnaires, de» gi

vers.1100. et un nombre considérable
mentaires, la nlupart adoptés et suivis

blisscnienls universitairts. Lecitalogu

I désin

Bains de Hombonrg, jS£
I.a ville de nombourg, dont les eaux minérales

ont une réputation si-justement méritée, contient
un grand nombre d'hôtels, d'appartements meubles
avec tout le luxe et le conlortabie possibles.
LE liASINU, où l'on a su reunir tout ce qui peut

contribuer à faire de Uombourg un lieu de délices,

y attire chaque jour un grand nombre d'étrangers.
Rien ne manque a ce magnifniue établissement,

où l'on trouve : salle de bal, salle de conceits, >.>lou
de conversalion, décorés par les premiers artistes
d'iialie; salon pour la lecture de lous les journaux
anglais, frani;ai8, etc.; vasie salle i manf^er, avec
table d'hôte servie à la française, a un.* h' iire et à
cinq heures; restaurant où Ion dîneâ la cane; café
divan pour les fumeurs, donnant sur une belle ter-
rasse.

Jeui de trente el qii.iran'e et de roulette, di'pnis
onze heures du matin jusqu'à onze heures -lu soir,
en été comme en hiver, présentant aux joueurs un
avantage do 50 0/0 sur les autres jeux des bords du
Rhin.
Un corps de musique , composé de vingt-huil

membres choisis parmi les meilleurs artistes de
l'AMeiiiagne, se fait entendre troi» fois par jour, le
matin aux sources, l'aprés-dinée dans les beaux
jardins du Casino, el le soir dans la grande salle de

Les concerts, les bals et les fêtes de toute espace
se succèdent sans interruption.
Ou «e rend de Paris à lloiubourg par trois routeî

différentes.

PKF.MIRRE ROUTE, PAR CHKMIN DE FFR ET
HAiBAl A VAI'ELK, E,N 36 UEl'HES.

10 h. de Paris i Bruxelles, par chemin de fer.

8 h. Î'I de BruiclUs.! i;ologne, par chemin de fer.

t h. de Cologne t, Bonn, par chemin de fer.
U h. de Bonn à Mnyence. par ba;eau à vapeur.
I h. de Slajencc à Francfort-surle-M

1 h. I/» de Er
1 de fer.

rrort-siii -le-Uein à Bumbourg,

SB h. de Paris à Uombourg
l>tuxiéme route, par metz, imayence et

fbam;fort. en 4-.> heures </*.

«0 h. de Paris a Mayence, par malle-poste.
• h. de .Mayence a Francforl-lur-le-iMein, par

chemin de fer.

1 h. 1/4 de Francfort â Uombourg, par omnibus.

42 h. de Pari< à Uombourg.

TROISIÈME ROUTE, PAR STRASBOURG ET
FRAMFORT, en 4» HEURES )/4.

36 h. de Paris i Strasbourg, par malle-poste.
8 h. de Strasbourg à FranclorI, par chemin de

fer.

diislrie française; nous venons seulenient leur ex-
lioser qu'an poiiii de vue eonimereial .Ile a souvent
à subir les ineonvéïii-iils.l'une cek-bnle fondée sur-
tout sur les oeuvres d'an et les objets de luxe
qu'elle livre depuis loB«lenips aux plus somptueu-
ses ilemeures. A celte époque où le public est si fa-
cilemeat dupe de son av.uïle eniélemenl pour l'ap-
parence du bon ni.nrelié. la marchandise de mau-
vaise qualité, et qu.|.|uefois frauduleuse, renconire
voUintieis plus d acheteurs que la fibrication loyale
el intelligente, bon que cepeadant l.i dilTérence soil
moins grande dans le prix que dans la qualité.
Aujourd'hui que le luxe pénétre assez généralement
dans le domicile de la houi-geuisie, qu'y voyons-
nous le plus souvent en fait de bronzes? des riiolé-
k'fi itlfornies cl sans goilL, provenant des exhibi-
tions de bas étage, et dont les seduetions apparentes
de bon marché expliqiieiil, saii4 la justifier, la pre-
f

.
. bile. ftId'S pour sa

a quoi
de paci

.-Ile de ces nudèit
iITh seuil
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Voici venir une des nliis brillâmes époques de la mode, la

saison des eaux. Déjà s'élaborent les préparalifs des parures qui

doivent embellir cette double vie, dont le matin est consacré

aux soins hygiéniques et le soir aux agitations mondaines des

salons (lue Vichy, Caulercls, liagnères, etc., s'évertuent chaque

année à rendre plus sédlli^3uts pour soutenir la concurrence

des élablissemenis .in.iintrs, it attirer à nos sources nationales

la population élcyinle ilts buveurs.

Kn attendant que les Saint-Laurent, Us Popelirj-Ducarre, les

Palmyre, et autres divinités qui président à la couture, puissent

livrer, pour ces lointaines pérégrinations, toutes les l'aniasli-

ques creaiions de leurs ciseaux magiques, nos élénautcs peu-

plent à i'euvi les maisons de campagne des environs de Paris,

et y portent des toilettes d'une gracieuse simplicilé, car là »ù il

n'est point nécessaire de se faire remarquer, le goût l'emporte

toujours sur l'excentricité.

1

L'unité des couleurs des éloires pour les robes et mantelels

est surtout fort recherchée, comme l'indique notre gravure dans

les deux toilettes de promenade, dont la description suivante

facilitera l'intelligence ;

Chapeau de crêpe ro.e, dont la passe, légèrement déprimée

sur le front, est doublée de tulle et garnie de roses mousseuses,

plume rose et quelquefois noire, ce (|ui est d'une assez piquante

originalité ;rnie el par-dessus en taffetas nankin glacé à volants

et garniture festonnés laissant apercevoir, à la poitrine et au bas

des manches larges, un corsage et des mancherons en mousse-

line brodée;
Chapeau de paille d'Italie doublé de bouillons de tulle blanc,

garni d'une branche de lierre, de roses de Chine et de joncs, et

orné, sur la calotte arrondie, d'une pointe en dentelle de soie
;

robe et mante en tallelas bleu, garnies de ruches de dentelle

noire échelonnées sur un, deux, trois et quatre rangs, dont

chacun se trouve surmonté de deux petits velours noirs.

Notre description sera complète, si nous y ajoutons le petit

lévrier gris mine de plomb ou blanc, de cette race distinguée

dont M. de Lamartine possède les plus purs échantillons, el que

la mode app.'lleà remplacer les petits épagneuls anglais.

A rexreplioii de celli' que nous venons de signaler, rien de
)il en garnitures de robes; la saison

es mousselines de soie, et de toutes

aussi beaucoup de mousseline de
sins. Niiiis recommanderons cepen-
|ilus petits, comme ayant un ca-

iiquc toujours aux grands ramages.
meut dans les modes des hommes

gris, la veste, le panialon, le gilet

rnl un rusliiiiie de bon goût ; niuis

s l'ii c iiuiil il' lil blanc, que nous

iliiul la longii

noiive:ui


